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  Chapitre 1



  Un visiteur mystérieux


  On était lundi matin, tôt. Les vacances de printemps avaient à peine commencé. A Rocky, en Californie, Peter Crentch examinait d’un air furibond le moteur d’une vieille Corvair bleue.


  «Quelle voiture pourrie! grogna-t-il. J’ai tout vérifié. Pourquoi ne démarre-t-elle pas?»


  Hannibal Jones s’arrêta. Il allait du bureau de son oncle à la caravane où était installé le PC des «Trois jeunes détectives», agence qu’il avait fondée des années plus tôt. Il s’arrêta en plein milieu du Paradis de la Brocante et considéra la Corvair d’un œil intéressé.


  «Quand tu l’auras réparée, je te l’achète», proposa-t-il.


  Peter frotta la tache de cambouis qui s’étalait sur son maillot de corps.


  «Tu te rends compte que c’est un modèle de collection? répliqua-t-il. La Corvair, Babal, est la première voiture américaine à moteur arrière qui ait été réalisée. Il y a même des clubs de propriétaires. Si je la répare, elle va valoir une fortune. Combien d’argent as-tu?


  — Je n’ai que cinq cents dollars, reconnut Hannibal. Mais il me faut une voiture. Un détective sans voiture, ça ne fait pas sérieux.


  — Oui, mais moi j’ai besoin d’argent pour sortir avec Nelly. D’ailleurs avec la tire de Bob et la mienne, ça suffit.


  — Ce n’est pas pareil, soupira Hannibal. Si je n’ai pas de voiture personnelle, je serai si triste que je vais engraisser.


  — Avec la tenue que tu portes, ça ne se remarquera pas», répliqua Peter en riant.


  En effet, Hannibal, qui n’était pas des plus minces, s’était affublé d’une veste et d’un pantalon de treillis militaires qui cachaient la graisse que son régime de yaourts et de pamplemousses n’avait pas réussi à lui faire perdre.


  «Les surplus militaires, c’est ce qu’il y a de plus à la mode, remarqua-t-il, et le kaki me va bien au teint.»


  En effet, cette tenue était si ample qu’elle avantageait le gros détective en chef. Peter, lui comme la plupart des garçons de dix-sept ans, portait des blue-jeans et des T-shirts. Nelly Madigan, sa copine, insistait pour lui faire mettre des polos et des chemises aux revers de col boutonnés, comme Bob Andy, le troisième membre de l’agence. Même elle n’y parvenait pas.


  «Ecoute, dit Peter. Quand j’aurai réparé la Corvair, je te trouverai une bonne voiture pour tes cinq cents dollars.


  — Tu m’as déjà dit ça il y a des semaines. Tu passes tout ton temps à t’occuper de Nelly.


  — C’est faux. Et tu ne m’as pas reproché de sortir avec elle le jour où grâce à elle tu as pu sortir avec une de ses amies.


  — Ce jour-là, j’ai perdu mon temps. Cette fïlle-là n’était pas du tout mon genre.


  — Tu veux dire que tu as perdu ton temps, parce que tu as passé la soirée à lui expliquer la théorie de la relativité!»


  Hannibal allait répliquer, mais un grand coup de klaxon les fit sursauter tous les deux. Il n’était que neuf heures moins dix et Le Paradis de la Brocante n’était pas encore ouvert, mais apparemment le client était pressé d’entrer. Les coups d’avertisseur continuèrent sur un rythme de rock.


  «On va lui ouvrir», décida Hannibal.


  Il pressa un bouton sur un petit engin qu’il portait à la ceinture.


  C’était une télécommande qu’Hannibal, qui s’y connaissait en électronique, avait combinée après avoir muni la grille d’une serrure électronique. Il avait aussi pourvu d’une télécommande son oncle Titus et sa tante Mathilda, les propriétaires du bric-à-brac, qui formaient sa seule famille. La commande principale se trouvait au bureau.


  La grille s’ouvrit. Les yeux d’Hannibal et de Peter s’arrondirent comme des soucoupes en voyant une Mercedes 450 SL rouge, décapotable, entrer à vive allure et freiner devant le bureau. Un jeune homme à la chevelure noire sauta par-dessus la portière sans se donner la peine de l’ouvrir.


  Il était vêtu d’un blue-jean déchiré et d’une chemise élimée aux couleurs d’une équipe de base-bail renommée, coiffé d’un chapeau de cow-boy sans forme et chaussé de bottes trouées. Il portait un sac à dos couvert d’écussons divers. Il en retira une sorte de paquet–cadeau et une enveloppe blanche. Avec un geste supérieur à l’adresse des deux garçons, il entra dans le bureau en sifflotant.


  Peter n’en finissait pas d’admirer le coupé rouge à deux places.


  «Génial! fit-il. Ça c’est une sacrée bagnole! Hein, Babal?


  — Une belle auto, en effet, reconnut Hannibal qui, lui, ne quittait pas des yeux le sac de couchage crasseux qui était calé derrière le siège. Mais moi, c’est le conducteur qui m’intéresse.


  — Je ne l’ai jamais vu avant aujourd’hui. Et toi?


  — Moi non plus, mais, bien qu’il porte une tenue western, je sais qu’il arrive de l’Est, qu’il a fait le chemin en stop, qu’il n’a ni argent ni travail, et que c’est un cousin à moi.»


  Peter poussa un gémissement.


  «Où as-tu pris tout ça, Sherlock Holmes?»


  Hannibal sourit complaisamment:


  «Premièrement sa chemise de base-bail est celle de l’équipe des New York Mets, il a le teint pâle et son paquet est enveloppé dans du papier de chez Bloomingdale. Tout cela signifie qu’il vient de l’Est et probablement de New York.


  — D’accord, fit Peter, c’est évident.


  — Ses bottes sont usées, ses écussons viennent de tous les États que traverse l’autoroute 1-80 et la Mercedes a des plaques minéralogiques de Californie. Il est donc arrivé en Californie sans voiture, par l’autoroute 1-80 et comme personne de sensé ne fait le voyage à pied, il a dû venir en auto-stop.


  — Ouais, reconnut Peter, c’est facile à déduire.»


  Hannibal, dépité, leva les yeux au ciel et soupira.


  «Ses vêtements sont sales et déchirés. Ils n’ont pas été lavés depuis plusieurs semaines. Il couche dans un sac au lieu d’un lit et il se présente à neuf heures, quand tout le monde commence à travailler. Conclusion: il n’a ni argent ni travail.


  — D’accord, d’accord, fit Peter, le sourcil froncé, mais comment sais-tu que c’est un cousin à toi?


  — Il apporte de New York un paquet et une enveloppe. Que veux-tu que ce soit d’autre qu’un cadeau et une lettre d’introduction venant d’un parent?


  — Alors là, mon vieux, tu dérailles. Et pour l’argent aussi. Un gars qui a une bagnole comme ça est sûrement riche comme Crésus, même s’il s’habille mal et dort sous les ponts.


  — La voiture, répondit Hannibal, je ne sais pas où il se l’est procurée. Mais ce n’en est pas moins un clochard, c’est moi qui te le dis.


  — Et moi, je te dis que tu es cinglé.»


  Les deux garçons se disputaient toujours près de la Corvair, quand Peter donna une bourrade à Hannibal. L’étranger et tante Mathilda venaient de sortir du bureau. Ils traversaient la cour. Le jeune homme marchait lentement, avec assurance, comme s’il avait tout son temps devant lui. Tante Mathilda, grande femme à la charpente solide, semblait agacée par la lenteur du visiteur.


  Vu de près, il paraissait plus âgé que de loin. Il approchait de la trentaine. Il souriait en biais et son nez était tordu, comme s’il avait été cassé. Ses yeux foncés dardaient un regard acéré; ses longs cheveux et son nez mince lui donnaient l’air d’un oiseau de proie.


  Tante Mathilda tenait une lettre à la main.


  «Hannibal et Peter, prononça-t-elle d’une voix mal assurée, je vous présente mon cousin Ty Cassey, de New York.»


  Ce fut au tour de Peter de soupirer. Hannibal avait raison une fois de plus.


  «J’habite Babylon, à Long Island, précisa Ty Cassey d’un ton détaché. C’est à une heure de New York, au bord de l’océan. Ma mère, qui s’appelle Amy, est la cousine de Mathilda. Quand je lui ai dit que j’allais en Californie pour voir le pays et me bronzer un peu, elle m’a conseillé d’aller dire bonjour à sa cousine à Rocky. Elle m’a même donné une lettre pour elle.»


  Tout en parlant, Ty détaillait le bric-à-brac. Ses yeux brillèrent en apercevant les matériaux de construction et le mobilier qui s’empilaient de tous côtés. Vieux réchauds et réfrigérateurs voisinaient avec des meubles de jardin, des statues, des lits de cuivre et des tables à télévision privées de leur poste. Il y avait aussi des machines à sous, des enseignes au néon et un vieux juke-box.


  L’oncle Titus lui-même ne se rappelait plus tout ce qu’il possédait. C’est pour cela que, l’an passé, Hannibal avait mis l’inventaire sur ordinateur. Cela avait été un travail de Romain, mais cela avait permis à Hannibal de faire moins de corvées de manutention.


  «Je n’ai pas revu Amy depuis notre enfance, dit tante Mathilda. Je savais qu’elle s’était mariée, mais je ne m’étais pas rendu compte que cela remontait à trente ans. Et je ne savais même pas qu’elle avait des enfants.


  — Nous sommes quatre, fit le cousin Ty. Les autres habitent toujours Babylon. Moi, j’ai pensé que j’avais l’âge de faire du tourisme.»


  L’œil allumé, il contemplait les trésors étalés autour de lui.


  «Ça doit représenter une fortune, tout ce que vous avez amassé là!»


  Soudain il avisa la Corvair.


  «Ça, c’est encore plus beau que le reste. Un modèle classique! Où l’avez-vous trouvé?»


  Et sa tête disparut sous le capot du moteur, où celle de Peter le rejoignit. Ils se mirent à désigner les diverses pièces et à échanger des termes techniques, comme s’ils étaient de vieux amis.


  Peter se releva et passa une main dans ses cheveux d’un brun roux.


  «J’ai vérifié ou remplacé toutes les pièces, gémit-il, et je n’arrive cependant pas à la faire marcher.


  — Et tu n’y arriveras jamais, Peter, répliqua Ty en riant. Tu ne vois pas que tu as introduit un alternateur dans le circuit électrique?


  — Bien sûr. Comment veux-tu que le courant fasse tourner le moulin ou charge la batterie sans alternateur?»


  Hannibal et tante Mathilda regardaient les deux garçons sans comprendre un mot de ce qu’ils disaient.


  «Avec cette voiture, dit Ty, un alternateur empêche tout le système de fonctionner. C’est une Corvair, une vieille bagnole qui utilise une dynamo, pas un alternateur. Il n’y avait pas un long cylindre noir que tu as remplacé par l’alternateur?»


  Peter fouilla sous l’établi:


  «Ceci?»


  Ty prit le cylindre, s’empara des outils de Peter, et se pencha sur le moteur. Il fit quelques branchements, resserra un ou deux écrous.


  «Tout a l’air en ordre, dit-il. Monte et essaie.»


  Peter se mit au volant et tourna la clef de contact. Le moteur toussa une fois et se mit en marche. En haletant, en crachant, en éternuant, oui, mais enfin il tournait!


  «Super! s’écria Peter. Tu en connais un rayon, sur les voitures!»


  Ty sourit.


  «Je leur ai consacré ma vie, mon vieux. C’est d’ailleurs ce que j’ai l’intention de faire en Californie: travailler à mi-temps dans un garage; plage et surf le reste du temps! Les tires, ce n’est pas ça qui manque en Californie, hein? Il me faut juste quelques jours pour me retourner.»


  Il regarda tante Mathilda.


  «Je me disais que, si vous vouliez bien, je pourrais rester chez vous, le temps de m’installer. Je peux dormir n’importe où, manger n’importe quoi. Dans une de ces vieilles roulottes, je serais très bien. D’ailleurs j’ai mon sac de couchage… Je ne voudrais pas vous déranger.


  — Il n’en est pas question, dit tante Mathilda. Tu coucheras chez nous, à la maison, de l’autre côté de la rue.


  — Merci beaucoup, ce sera parfait, dit Ty.


  — Et comme ça, fit Peter enthousiaste, tu pourras m’apprendre la mécanique que tu connais si bien.


  — Il la connaît très bien, en effet», lança une voix.


  Deux hommes en veston et cravate se tenaient derrière le groupe. Ils ne quittaient pas Ty des yeux. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils n’avaient pas l’air de joyeux drilles. Le plus grand des deux reprit:


  «Il connaît surtout la mécanique des voitures qui ne lui appartiennent pas. C’est pourquoi nous allons le mettre en état d’arrestation.»


  


  Chapitre 2



  Hannibal en danger


  Ni Hannibal ni Peter ne connaissaient l’homme de haute taille, au visage pointu, qui considérait Ty d’un œil peu amical. Mais ils reconnurent son compagnon, qui était plus petit et avait les cheveux plus foncés: c’était l’inspecteur Roger Cole de la police de Rocky.


  «Que se passe-t-il, monsieur l’inspecteur? demanda Hannibal.


  — Ce gars est le cousin de Babal, précisa Peter. Il s’appelle Ty Cassey et il vient de New York. .


  — Hannibal, votre cousin s’est mis dans de beaux draps», dit l’inspecteur Cole.


  Il avait les yeux bleus, un regard amical, un sourire rassurant. Mais ce fut d’un air grave qu’il désigna son compagnon à l’expression glacée.


  «Je vous présente le sergent Maxim, de la section des véhicules volés. Il a quelques questions à vous poser.»


  Le sergent Maxim regarda l’inspecteur, puis il toisa les garçons.


  «Vous connaissez ces garnements, Cole?


  — Oui, sergent. Et le chef les connaît aussi.


  — Eh bien, qui sont-ils?


  — Ils sont comme qui dirait des détectives privés, expliqua Cole. Ils nous ont beaucoup aidés ces dernières années.»


  Hannibal tendit au sergent médusé une des nouvelles cartes de l’agence des Trois jeunes détectives.


  «La plupart du temps, précisa-t-il, nous retrouvons des objets perdus, nous enquêtons sur des phénomènes bizarres, de petites affaires comme ça, sergent. Mais il nous est arrivé d’aider le chef Reynolds à régler des problèmes plus sérieux.»


  Hannibal trouva inutile d’ajouter qu’il avait créé son agence avant que ses amis et lui-même n’eussent atteint l’âge d’aller au lycée. Et qu’il était arrivé aux policiers de donner leur langue au chat face à des énigmes dont Hannibal, Bob et Peter avaient trouvé la solution.


  Le sergent Maxim considérait la carte d’un œil fixe.


  «Vous voulez dire, Cole, que le chef permet à ces gosses de se mêler des affaires de la police?


  — Pas exactement. Ce sont eux, plutôt, qui nous amènent des affaires dont nous ne connaissions même pas l’existence, répondit Cole.


  — Ils ont intérêt à ne pas se mêler des miennes, grogna Maxim. A commencer par celle-ci. Inspecteur, dites au prisonnier quels


  sont ses droits», ajouta-t-il en se tournant vers Ty.

  



  L’inspecteur Cole expliqua à Ty qu’il avait le droit de se taire et de prendre contact avec un avocat, et le prévint que tout ce qu’il dirait pourrait être retenu contre lui au tribunal.


  «Bon. Tu nous racontes pourquoi tu conduis une voiture volée? interrogea Maxim.


  — Ty, tu ferais peut-être mieux d’appeler un avocat, intervint rapidement Hannibal.


  — Un avocat?» répéta tante Mathilda en pâlissant.


  Elle n’avait pas pipé mot depuis l’apparition des policiers. Maintenant elle s’adressait à Peter et Hannibal:


  «Est-ce que vous croyez vraiment…


  — Je n’ai aucun besoin d’avocat, fit Ty en riant. Tout ça, c’est un malentendu. Je parie que c’est le frère du gars qui a signalé que la bagnole avait été volée parce que j’ai un peu tardé à la lui livrer. Il s’imagine que je me promène dedans.


  — Quel gars? demanda l’inspecteur Cole.


  — Si tu commençais par le commencement? proposa le sergent Maxim.


  — D’accord, je n’ai rien à cacher. Avant–hier, j’étais arrivé à Oxnard en stop. Je me suis arrêté dans une boîte pour boire une bière et écouter un peu de rock. La musique était chouette, je me suis un peu attardé et j’ai fait la connaissance d’un gars d’origine mexicaine. Il avait un nom comme Tiburon. Moi, les noms, je ne m’en souviens jamais. On a sympathisé et je lui ai dit que j’allais voir des cousins à Rocky. Alors, à l’heure de la fermeture, il m’a demandé si je voulais lui rendre un service et gagner un peu d’argent.»


  Ty sourit.


  «Moi, les petits profits, je suis pour. Je lui demande de quoi il s’agit. Le gars m’explique qu’il a emprunté la Mercedes de son frère et qu’il doit la lui rendre demain. Mais, dans l’entre-temps, il a rencontré une fille avec laquelle il veut aller à Santa Barbara. Or la fille a sa propre tire. Alors est-ce que je pourrais me charger de ramener la Mercedes au frère qui habite Rocky? C’est Tiburon qui payerait l’essence et qui me donnerait cent dollars pour ma peine. Pas moyen de dire non, hein?»


  Le sergent Maxim intervint:


  «Tu prétends que tu n’avais jamais rencontré ce gars?


  — Je n’étais jamais allé à Oxnard. Je ne savais même pas que ça existait, Oxnard.


  — La rencontre a eu lieu il y a deux jours, dit Cole. Comment se fait-il que tu aies toujours la voiture?»


  Ty sourit de nouveau.


  «Ce soir-là, il était trop tard pour la ramener. Hier, il faisait si beau que je suis allé nager et puis me balader dans la campagne. Quand il y a du soleil, il faut en profiter, hein?


  — En profiter pour faire du tourisme, fit le sergent sèchement.


  — Et aujourd’hui? demanda l’inspecteur.


  — Eh bien, j’ai dormi dans la voiture et ce matin je suis venu voir la cousine Mathilda.


  Aussitôt après j’allais rendre la voiture au frère de Tiburon», répondit Ty en souriant toujours.


  Un lourd silence pesa sur l’assistance. Peter et Hannibal échangèrent un coup d’œil. Tante Mathilda semblait ne vouloir regarder personne. Le sergent dévisageait Ty.


  «Tout ça, prononça-t-il enfin, c’est un mensonge plus gros que ton cousin (il désignait Babal). Si tu imagines que nous allons te croire…


  — On pourrait toujours aller voir le frère, sergent, proposa Cole en hâte.


  — D’accord, fit sombrement Maxim. On y va.


  — Un instant, sergent, dit Hannibal. Si la voiture est volée et si Ty dit la vérité, le frère de Tiburon n’avouera rien en présence de la police.


  — On ne va tout de même pas laisser le suspect y aller tout seul, répliqua Maxim.


  — Il pourrai y aller devant nous, dit Cole. Il ferait exactement comme s’il ne savait pas que nous le surveillons. Hannibal et Peter l’accompagneront. Il expliquera que des amis sont venus avec lui pour le ramener ensuite. Nous deux, on se cache et on observe.»


  Ty fit signe qu’il comprenait et sauta dans la petite 450 SL décapotable. Peter et Hannibal montèrent dans la Fiero noire que Peter avait remise à neuf. Enfin, presque… Il n’avait eu ni le temps ni les moyens de réparer et de repeindre la carrosserie, mais le moteur tournait impeccablement.


  La Fiero sortit du bric-à-brac derrière la Mercedes. La Dodge Ariès banalisée des policiers était en queue du cortège.


  On traversa la ville en direction du port. L’adresse donnée par Tiburon correspondait à une épicerie située dans le quartier mexicain de Rocky, formé de petites maisons peintes de couleurs claires, de cafés installés dans des jardins, de motels crasseux et de restaurants à l’air peu recommandable.


  Sur la porte de l’épicerie, on lisait, en lettres qui avaient jadis été noires, que le propriétaire en était un certain José Torres. Ty gara la Mercedes devant la boutique. Peter se gara derrière. Les deux policiers restaient plus loin, pour qu’on ne les vît pas. Aussitôt un groupe de curieux se rassembla autour de l’étincelante 405 SL. Ty descendit.


  «Je reste ici pour garder les voitures», fit Peter.


  Hannibal et Ty entrèrent dans l’épicerie.


  A l’intérieur, quelques clients examinaient les fruits et les légumes exotiques: mangues, papayes, haricots mexicains dits frijoles, jicamas, petites tomates; des rangées de piments verts, rouges et jaunes pendaient au plafond. Un homme mince et basané se tenait derrière le comptoir. Il décocha aux deux jeunes gens un regard froid: ce n’étaient pas là ses clients habituels. Ty lui sourit largement et le salua d’un signe de tête.


  «Vous êtes M. Torres? Nous cherchons un gars qui doit s’appeler Tiburon.


  — Et alors?» fit l’homme.


  Il était de taille moyenne, émacié, avec une pomme d’Adam proéminente. Ses yeux étaient presque aussi noirs que ses cheveux. Il regarda Hannibal de près, puis il revint à Ty.


  «Un certain Tiburon m’a payé pour ramener d’Oxnard la Mercedes de son frère. Il m’a donné cette adresse», reprit Ty.


  Torres haussa les épaules. Il se tourna vers l’arrière-boutique et cria:


  «Vous connaissez un certain Tiburon, qui aurait un frère?»


  Deux jeunes gens de type mexicain, l’air de mauvais garçons, sortirent de l’arrière–boutique. Leur attitude n’était pas amicale. L’un d’eux parla:


  «Non, Joe, nous ne connaissons pas de Tiburon.»


  Torres s’adressa à Ty.


  «Je regrette, les gars. Pas de Tiburon ici.»


  Ty ne souriait plus.


  «Mais enfin, c’est impossible! Tiburon m’a donné cette adresse. La voiture de son frère est dehors.»


  Torres secoua la tête en ricanant:


  «Vous autres, Anglo-saxons, vous êtes tous cinglés. Personne dans ce quartier de pouilleux ne possède une voiture comme celle-là.»


  Ty se pencha par-dessus le comptoir et empoigna le Mexicain par la chemise.


  «Tu mens. Tiburon m’a dit de venir ici.


  — Hé là!»


  Torres essaya de repousser Ty, mais le jeune homme était plus robuste qu’il n’en avait l’air. Il s’accrochait.


  «Nacio! Carlos!» cria Torres.


  Les deux Mexicains n’eurent pas le temps d’accourir à la rescousse. Ce furent Maxim et Cole qui se précipitèrent dans la boutique et tirèrent Ty en arrière. Sans doute avaient-ils écouté toute la scène au moyen d’un micro parabolique, comme ceux dont Hannibal avait équipé ses amis.


  Torres sauta en arrière, l’air furibond.


  «Tu es vraiment toc-toc, l’Amerloque! gronda-t-il.


  — Il n’est pas seulement toc-toc, dit Maxim. C’est un voleur. Passez-lui les menottes, Cole. On l’embarque.»


  Ty n’en croyait pas ses yeux: l’inspecteur Cole lui passait déjà les bracelets d’acier. Un regard et un hochement de tête pour dire à Hannibal qu’il n’avait pas volé la Mercedes, et Ty disparut entre les deux policiers qui le poussèrent sur le siège arrière de leur voiture. Un grillage épais séparait l’arrière de l’avant; il n’y avait pas de poignées aux portières: Ty se sentait comme dans une cage.


  Ce fut Maxim qui prit le volant de l’Ariès. Cole suivit dans la Mercedes. Sur le trottoir, Joe Torres se tenait derrière Hannibal; il gesticulait et criait:


  «Bien fait, l’Amerloque! Toc-toc l’Amerloque!»


  Sur le seuil de la boutique, Nacio et Carlos avaient pris position. Ils surveillaient Hannibal de près. Peter, déjà à bord de la Fiero, cria:


  «Arrive, Babal. On dégage!»


  Mais le détective en chef s’était tourné vers l’épicier.


  


  Chapitre 3



  Bob et Lisa, Karen

  et…



  «Alors, on se prend pour un gros malin? fit Joe Torres, en repoussant Hannibal sur le trottoir.


  — Je pense… protesta le détective en chef.


  — Tu n’es pas payé pour penser, riposta Torres en le bousculant de nouveau. Tu sais que tu vas t’attirer des ennuis sérieux en parlant trop?»


  Derrière l’épicier, Nacio et Carlos souriaient d’un air mauvais. Mais, comme Torres étendait la main pour une bourrade de plus, Hannibal prit tout à coup la position de combat du judoka: le pied droit en avant, le pied gauche à trente centimètres derrière.


  Il saisit la chemise de Torres et le déséquilibra. Puis, pivotant de côté, il jeta l’épicier sur sa droite, le précipitant contre le trottoir comme un sac de farine.


  Au contact du béton, Torres poussa un cri dedouleur. Il demeura à terre, assommé. Nacio et Carlos ne bougeaient pas non plus: ils semblaient pétrifiés.


  Hannibal ne leur donna pas le temps de reprendre leurs esprits. D’un bond il fut dans la Fiero. Peter avait mis le moteur en marche. Un vrombissement, et les garçons avaient disparu.


  «Super! Un beau jeté! s’écria Peter en quittant le quartier mexicain au plus vite.


  — C’est le truc auquel nous nous sommes entraînés toute la semaine dernière au judo, répondit Hannibal en riant.


  — Le judo c’est bien, mais le karaté, c’est encore plus efficace.


  — Quand j’aurai maigri avec mon nouveau régime, j’apprendrai aussi le karaté.»


  Peter ne répondit pas. Les régimes d’Hannibal étaient un sujet habituel de plaisanterie. Le détective en chef en suivait un et l’abandonnait pour un autre sans que le premier eût donné de résultats. Peter et Bob ne savaient jamais lequel il suivait. Mais comme leur chef n’appréciait pas les railleries sur son embonpoint et sur ses traitements, ils évitaient de le taquiner à ce propos.


  «Tu penses que ce Torres nous raconte des craques? demanda Peter, changeant de conversation.


  — J’en suis certain… ce qui signifie alors que Ty dit la vérité. Il va falloir que nous le tirions de prison pour qu’il nous aide à le défendre.


  — Alors allons chercher Bob», décida Peter. De retour au bric-à-brac, ils se précipitèrent dans leur PC pour appeler Bob.


  Naguère, la caravane dans laquelle ils opéraient avait été enterrée sous un monceau d’objets de rebut qui la dissimulaient complètement, mais lorsqu’il avait fallu mettre tout Le Paradis de la Brocante sur ordinateur, les garçons l’avaient dégagée et l’avaient équipée d’une serrure électronique, d’une alarme, d’un système de protection contre les écoutes clandestines, de deux ordinateurs et d’un climatiseur.


  Au téléphone, la mère de Bob répondit que son fils travaillait à l’agence musicale Rock Plus. Les garçons appelèrent l’agence mais n’obtinrent que le répondeur. Après quelques mesures d’un rock assourdissant, ils entendirent la voix de Bob qui les priait de laisser un message.


  «Il doit encore être en train de chercher un batteur, dit Peter. Il prétend que tous les batteurs sont cinglés.


  — On essaiera plus tard, fit Hannibal. Pour le moment, il faut que nous discutions le cas de Ty avec tante Mathilda.»


  Ils trouvèrent tante Mathilda dans le petit bureau encombré de meubles, à l’autre bout du bric-à-brac. Elle leva sur eux un visage soucieux.


  «Où est Ty? demanda-t-elle.


  — Au violon, tante Mathilda», répondit Hannibal.


  Avec l’aide de Peter, il raconta ce qui s’était passé à l’épicerie, sans mentionner la victoire qu’il avait remportée.


  «Donc Ty l’a volée, cette Mercedes, s’écria-t-elle en colère.


  — Nous ne le pensons pas, répliqua Hannibal. Nous pensons au contraire que c’est Torres qui ment. Il faut que nous tirions Ty de prison pour qu’il nous aide à le prouver. Il est le seul à pouvoir identifier Tiburon. Tu ne veux pas appeler ton avocat, tante Mathilda?»


  Elle secoua la tête.


  «Pas encore, Babal. Après tout, nous ne savons rien de ce Ty. Même pas s’il est vraiment notre cousin. Avant toute chose, je vais appeler ma cousine Amy à Babylon et vérifier ce qu’il nous a raconté.


  — D’accord, tante Mathilda, mais le plus vite possible. Sans quoi la piste risque de s’effacer. Nous attendrons à l’atelier.»


  Les garçons traversèrent le bric-à-brac en sens contraire. Leur atelier, attenant à leur PC, avait toujours occupé l’un des coins du Paradis de la Brocante, mais maintenant il était pourvu d’un toit et comprenait toute une partie bourrée d’électronique. Hannibal y avait installé un poste téléphonique relié à la caravane et, sur le toit, une antenne ressemblant à une assiette à soupe, sans compter toutes sortes de matériels utilisés dans la police qu’il avait soit achetés soit créés de toutes pièces.


  «Rappelons Bob, dit-il en arrivant à l’atelier.


  — Je ne crois pas que ce soit encore le moment, répliqua Peter. Regarde.»


  Une vieille Volkswagen rouge, du type coccinelle, venait d’entrer dans le bric-à-brac. Des jambes de fille dépassaient de la portière de droite dont la vitre était ouverte. La coccinelle était suivie d’une Golf décapotable toute neuve où avaient pris place deux autres filles de dix-sept ans environ.


  L’une des passagères de la Golf était perchée sur le dossier du siège avant et elle faisait des signes avec une serviette de plage. Les deux filles sautèrent à terre et coururent à la coccinelle dès qu’elle se fut arrêtée devant l’atelier.


  Bob Andy descendit de la coccinelle qu’il conduisait. Trois filles vêtues de shorts et de bains de soleil en émergèrent à leur tour.


  «Salut, les gars, dit Bob. On organise une fiesta sur la plage. Mettez-vous en tenue et arrivez.


  — Une fiesta sur la plage? répéta Hannibal tandis que les cinq filles se groupaient autour de Bob.


  — Moi, ton copain me plaît, Bob», dit la plus petite d’entre elles en se rapprochant d’Hannibal.


  Malgré ses sandales à talons, elle ne devait pas faire plus d’1 mètre 53. Mince et vive, elle avait des cheveux blonds coupés court et de grands yeux bleus qui souriaient à Hannibal tout ce qu’ils savaient.


  Hannibal, qui faisait très exactement 1 mètre 7471625, adorait les filles plus petites que lui, mais si elles lui souriaient, il devenait rouge comme une betterave. Il bégaya:


  «Je… je…


  — Moi, aujourd’hui, j’ai mon cours de karaté, Bob, dit Peter. D’ailleurs, tu sais que les grandes fiestas sur la plage, Nelly déteste ça.


  — Écoute, Peter: ce sont les vacances de printemps. Tu pourrais sécher le cours comme je vais le faire, riposta Bob en riant. Pour une fois, tu pourrais bien dire à Nelly que tu as envie de t’amuser, toi aussi. Dès qu’elle y sera, ça lui plaira.


  — Mais oui, reprit la petite, souriant toujours à Hannibal, ce serait tellement amusant si tout le monde venait.»


  Hannibal passa du teint betterave au teint potiron.


  «Je… nous… Je veux dire…»


  Il avala sa salive.


  «Bob, nous avons une nouvelle affaire en cours. La police pense que Ty, le cousin de tante Mathilda, est un voleur de voitures. Ils l’ont arrêté et jeté en prison. Il faut absolument que nous découvrions les vrais voleurs pour l’en tirer.


  — Une affaire? répéta Bob intéressé. Des voleurs de voitures?


  — L’avocat de tante Mathilda va faire libérer Ty, poursuivit Hannibal. Alors nous prouverons qu’il a dit la vérité.


  — Qu’est-ce qu’il a dit?


  — Ce sont peut-être des craques, fit Peter. Ce n’est peut-être même pas ton cousin, Babal.


  — Des craques? s’écria Bob. Enfin, de quoi s’agit-il? On va me mettre au courant, oui ou non?


  — Je croyais que tu n’avais pas le temps, répliqua Peter d’un ton innocent. Qu’on t’attendait pour la fiesta!»


  Une grande rousse qui avait été assise à côté de Bob dans la voiture et qui se tenait tout près de lui demanda:


  «Alors, Bob, on y va?»


  Tandis que la petite blonde s’adressait à Hannibal:


  «Tu n’as pas envie de venir à la plage avec nous?


  — Nous… nous… nous devons aider mon cousin, balbutia Hannibal. Peut-être un peu plus tard…


  — Babal a raison, les filles, décida Bob. La fiesta, ce sera pour demain. Pour le moment, il faut que j’aide mes copains. Nous travaillons en équipe.»


  Lisa, la rousse, protesta:


  «Nous sommes venues dans ta voiture, Bob. Comment allons-nous faire pour rentrer?


  — Vous rentrerez avec Karen. Elle a de la place. A plus tard. D’accord, Lisa?»


  Les filles n’étaient pas contentes. Bob les raccompagna jusqu’à la Golf décapotable et leur fit des signes de la main. Quatre d’entre elles répondirent, mais Lisa boudait. Bob revint en courant auprès de ses amis.


  «Bon, fit-il, exposez-moi votre affaire, et débrouillez-vous pour qu’elle soit passionnante. Parce que les filles sont furieuses contre moi. Surtout Lisa.


  — Tu es sûr que tu ne dois pas retourner au travail? ironisa Peter. Je veux dire: avant de faire un saut jusqu’à la plage.»


  Bob était mince et il portait avec élégance son pantalon réséda et son polo jaune canari. Depuis qu’il avait quitté son emploi à la bibliothèque pour son travail à l’agence Rock Plus de Saxon Sendler et échangé ses lunettes pourdes lentilles de contact, Bob n’était plus le même garçon. Ses occupations professionnelles et mondaines l’empêchaient de hanter le bric-à-brac aussi souvent que par le passé. Cela agaçait Peter et ils se disputaient fréquemment à ce sujet. C’était à Hannibal de rétablir la paix entre eux pour que l’équipe pût continuer à fonctionner. Il intervint donc précipitamment:


  «Ta mère nous a dit que tu étais au travail.


  — J’y étais, répondit Bob. Mais Sax a dû se rendre à Los Angeles où il restera jusqu’au soir. Il n’avait donc plus besoin de moi. Je suis allé prendre un café et j’ai rencontré toutes ces filles. Bon, maintenant dites-moi ce qui se passe.»


  Hannibal le mit au courant. Il raconta comment Ty prétendait s’être trouvé au volant d’une Mercedes, alors qu’il faisait visiblement du stop depuis longtemps et n’avait même pas de quoi s’offrir un motel à bon marché.


  «Son histoire n’est pas très convaincante, reconnut le détective en chef, mais je ne crois pas qu’il ait pu inventer un nom comme Tiburon. En espagnol, Tiburon veut dire “requin”. Personne ne s’appelle “requin”.


  — Le gars savait peut-être que la tire était volée et il a donné un faux nom, suggéra Peter.


  — Pas besoin d’aller chercher si loin, répliqua Bob. A Rocky même, il y a un gars qui s’appelle Tiburon. El Tiburon et ses Piranhas.»


  


  Chapitre 4



  Bob démarre


  Hannibal et Peter ouvrirent de grands yeux.


  «C’est quoi, ce bidule, demanda-t-il, El Tiburon et ses Piranhas?


  — C’est un orchestre qui joue des machins mexicains mais aussi du vrai rock. El Tiburon est le guitariste-chanteur. Il y a un second guitariste, une contrebasse, un batteur et un pianiste.


  — C’est l’un des orchestres que représente ton patron?» demanda Peter.


  Bob secoua la tête.


  «Non, l’agent des Piranhas est le principal concurrent de Sax, un certain Jack Hatch. Sax les trouve mauvais, mais ils sont souvent engagés par des clubs ou des particuliers pour des réceptions. Il leur arrive aussi de faire des remplacements.


  — Est-ce que certains d’entre eux sont des vieux?» demanda Peter.


  Il donna le signalement de Joe Torres, l’épicier.


  «Non, ils sont tous jeunes. El Tiburon doit être le plus âgé et il n’a pas plus de vingt-deux ou vingt-trois ans.


  — Ils jouent à Rocky? questionna Hannibal.


  — Ils jouent tout le long de la côte, jusqu’à Los Angeles. C’est l’orchestre le plus demandé, chez Hatch. Tous les bons, c’est Sax qui les a. Hatch est furax. Mais Sax ne fait qu’en rire. Il dit qu’il se demande comment Hatch arrive à joindre les deux bouts avec tous les nullards qui travaillent pour lui.


  — Est-ce qu’ils auraient pu aller jusqu’à…?» commença Hannibal.


  Tante Mathilda sortit comme une trombe du bureau et traversa la cour pour se rendre à l’atelier. Autour du cou, elle portait une écharpe de soie, de couleurs vives, toute neuve. Hannibal devina que c’était le cadeau que Ty lui avait apporté de New York.


  «Eh bien, fit-elle furibonde, Ty est bien celui qu’il dit être, mais sa mère est une femme horrible. Je m’en suis souvenue en lui parlant. Je n’ai jamais apprécié Amy, c’est pourquoi je ne pensais plus du tout à elle. Pas étonnant que Ty soit parti pour la Californie!


  — Qu’est-ce qu’elle t’a raconté, tante Mathilda?


  — Tu veux dire: qu’est-ce qu’elle ne m’a pas raconté! Et tout ça, au sujet de son propre fils, pauvre garçon!»


  Tante Mathilda tremblait de colère.


  «Elle t’a raconté qu’il avait des ennuis avec la police? insista Hannibal. Elle a parlé de voitures volées?


  — Elle m’a dit qu’il était un bon à rien, un fainéant, qu’on ne pouvait pas lui faire confiance, et pis encore.


  — Des précisions, tante Mathilda!» réclama Hannibal.


  Après encore quelques rugissements de colère, la brave femme finit par secouer la tête.


  «Non, il n’a pas été question de voitures volées, mais il semble bien que Ty ait eu des ennuis avec la police quand il était plus jeune: des polissonneries, quelques larcins dans les magasins et même un peu de drogue. Mais tout cela, c’était il y a dix ans. Depuis cette époque, rien du tout. Je suis sûre qu’il a compris.»


  Hannibal baissa la tête.


  «Est-ce que la cousine Amy va nous aider à le tirer de prison?


  — Certainement pas. Elle m’a déclaré qu’elle n’avait pas d’argent à perdre pour son vaurien de fils. D’après elle, Ty n’a qu’à se débrouiller tout seul. J’ai déjà téléphoné à mon avocat, mais il pense qu’il aura du mal à faire relâcher Ty.


  — Pourquoi? demanda Peter.


  — Y a-t-il quelque chose que nous ne sachions pas? questionna Bob.


  — La police ne veut pas qu’il soit libéré sous caution, répondit tante Mathilda d’un air grave.


  — Pour quelle raison? s’écria Hannibal.


  — Parce qu’il est déjà fiché et qu’il n’habite pas la Californie. Plus: il peut servir de témoin dans une affaire de vol organisé de voitures à Rocky. C’est du moins ce que pense la police.


  — Quand en seras-tu sûre?


  — Il doit y avoir une audience plus tard.


  Mais l’avocat voudrait parler au juge avant l’audience.


  — Tu feras tout ton possible, tante Mathilda, n’est-ce pas? C’est très important que nous l’ayons avec nous pour nous aider!»


  Toujours en colère, tante Mathilda donna son accord et retourna au bureau pour rappeler son avocat. Restés dans l’atelier, les Trois jeunes détectives s’entre-regardèrent.


  «Pouvons-nous commencer sans lui, Babal? demanda Peter.


  — Il le faudra bien, répondit Hannibal d’un air pensif. La police pense qu’une bande de voleurs de voitures opère à Rocky. Cela signifie que plusieurs voitures ont été volées récemment dans la région. Bob, pourrais-tu savoir si El Tiburon et ses Piranhas donnaient un concert à Oxnard le jour où Ty dit que Tiburon lui a demandé de ramener la Mercedes?


  — Facile. Je n’ai qu’à interroger Jack Hatch.


  — Hors de question. Je ne veux pas qu’on sache que nous avons ouvert une enquête.»


  Bob sourit.


  «Je trouverai un moyen.


  — Le plus tôt sera le mieux, fit Hannibal.


  — D’accord. Allons-y.»


  Peter soupira.


  «Je ne peux pas manquer mon cours de karaté aujourd’hui. C’est moi qui dois faire la démonstration du kata.


  — Pourquoi est-ce si important? demanda Hannibal.


  — Les kata sont des exercices très anciens, Babal, expliqua Bob. Ils contiennent tout l’esprit du karaté. Il y en a une cinquantaine au cours desquels nous devons faire une série de mouvements précis dans un temps précis. Nous préparons un kata par mois.


  — Et en plus, je dois prendre Nelly à la sortie de son cours d’aérobic, qui a lieu en même temps que le cours de karaté, confessa Peter.


  — Eh bien, Bob et moi, nous nous débrouillerons tout seuls, dit Hannibal. Ensuite rendez-vous ici, d’accord?


  — Je te raconterai comment nous nous sommes amusés à berner Jack Hatch, fit Bob d’un ton moqueur.


  — Tant pis pour le karaté! décida soudain Peter. Je pourrai toujours passer prendre Nelly plus tard. Allons-y, les gars!»


  En riant, Peter courut à sa Fiero cabossée et Bob bondit vers sa Volkswagen, vieille mais pimpante. Hannibal en était encore à se demander auquel de ses assistants il ferait l’honneur de l’accompagner, lorsqu’une longue Jaguar XJ6 de couleur argentée entra dans le bric-à-brac. Une mince brunette portant un survêtement bleu ciel sauta à terre et fit un geste d’adieu au conducteur.


  «Merci beaucoup, papa. Peter me ramènera à la maison. Au revoir.»


  La Jaguar ressortit. Nelly Madigan traversa la cour et saisit le bras de Peter. Elle lui arrivait à peine à l’épaule. Elle fixa sur lui ses yeux verts et sourit de lui voir l’air si ébahi.


  «Papa n’avait pas le temps de me conduire au cours d’aérobic, expliqua-t-elle. Alors je lui ai demandé de m’amener ici, pour que tu le fasses.


  De toute manière, on se voit après ton cours de karaté.»


  Elle se haussa sur la pointe des pieds et embrassa Peter sur le bout du nez.


  «Nelly, fit Peter embarrassé, je ne vais pas au karaté aujourd’hui. Je…


  — Tu n’y vas pas? Et pourquoi ça?


  — Parce que nous avons une affaire importante à traiter. Ty, le cousin d’Hannibal, a des ennuis. Il faut que nous menions une enquête pour le tirer de prison.


  — Une enquête? Oui, c’est peut-être important, mais tu sais bien que le lundi nous allons toujours au karaté et à l’aérobic. Si tu mènes ton enquête, comment pourras-tu me ramener à la maison? Et tu n’as pas oublié, j’espère, que maman nous attend pour dîner après. Je suis sûre que Babal et Bob s’arrangeront tout seuls pour un soir. De toute manière, il faut partir, sinon nous serons en retard.»


  Elle prit la main de Peter, fit un geste d’amitié aux deux autres garçons et entraîna son prisonnier éberlué vers la Fiero. Avec un haussement d’épaules destiné à montrer son impuissance, Peter monta. La Fiero démarra et prit la direction du gymnase.


  «Et voilà pourquoi, dit Bob, je ne me suis jamais laissé embobiner par aucune fille. Je sors avec toutes, pas avec une seule. C’est la bonne méthode, n’est-ce pas, Babal?


  — Tant qu’on réussit à sortir, d’une manière ou d’une autre…


  — Écoute, mon vieux, je t’amène assez de filles ici pour que tu puisses choisir. Peter aussi d’ailleurs. Aucune ne te plaît?


  — C’est plutôt moi qui ne leur plais pas, soupira Hannibal.


  — Mais ce n’est pas vrai. Tu plais à beaucoup d’entre elles. Regarde la petite Ruthie ce matin: elle avait complètement succombé à ton charme. Dans ce cas-là, c’est à toi de jouer, mon vieux.»


  Hannibal rougit.


  «Pour le moment, on s’occupe de Tiburon et de ses Piranhas, non?


  — D’accord. On y va.»


  Ils montèrent dans la coccinelle et Bob prit la direction du centre ville.


  «Où allons-nous? demanda Hannibal.


  — Au bureau de Jack Hatch.


  — Mais nous ne voulons pas qu’il sache que nous enquêtons.


  — Fais-moi confiance», répondit Bob avec le sourire.


  A la limite du principal centre commercial de la ville, se dressait un vieux bâtiment tout décrépi. Bob gara sa voiture dans un parking à l’arrière.


  Pas d’ascenseur. Un peu de lumière filtrait par la verrière poussiéreuse au-dessus de l’escalier. Des portes vitrées donnaient sur des couloirs dépourvus de tapis. Au troisième étage, Bob ouvrit la dernière porte à droite. Les détectives entrèrent dans un premier bureau qui conduisait à celui de M. Jack Hatch.


  «Salut, Gracie, dit Bob. Le patron est là?»


  Une jolie jeune femme blonde travaillait à l’unique bureau qui se trouvait dans la pièce. Elle retapait une longue liste de noms. Elle leva la tête et répondit en souriant:


  «Vous savez bien qu’il déjeune à cette heure-ci.»


  Bob se percha sur le bord de son bureau et dit d’un air enjôleur:


  «Naturellement. C’est pourquoi je viens maintenant.»


  La jeune femme rit et secoua la tête, comme si elle était choquée par l’impertinence de Bob. Mais, bien qu’elle fût de cinq ans son aînée, ses yeux lui disaient qu’elle n’était pas mécontente de le voir.


  «Vous êtes beaucoup trop sûr de vous, Bob.


  — Ce n’est pas un crime de préférer vous parler à vous, Gracie, plutôt qu’à ce vieux chnoque de Jack, répondit Bob avec un sourire conquérant. Et en plus, je vous amène mon copain Hannibal, pour qu’il fasse votre connaissance. Babal, voici Gracie Salieri, la meilleure secrétaire de Rocky.


  — Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle, dit poliment Hannibal.


  — Appelez-moi Gracie, Hannibal, répondit la jeune femme. Et maintenant, Bob, assez de dentelles. Dites-moi ce qui vous amène vraiment.


  — Sax a un client qui voudrait un orchestre style “La Bamba”. Nous n’en avons pas. Ce client était à Oxnard il y a deux ou trois jours et il a vu un groupe qui lui a plu. Il ne se souvient plus du nom. J’ai pensé que c’était peut-être El Tiburon et ses Piranhas. Est-ce qu’ils étaient à Oxnard il y a deux jours? Et où jouent-ils les jours qui viennent?


  — Attention! Jack va vouloir toucher toute la commission, si c’est Tiburon.


  — Sax est d’accord pour abandonner sa part. Il veut simplement faire plaisir à son client.»


  Gracie se leva et disparut dans l’autre bureau.


  «Que fait-elle, Bob? chuchota Hannibal.


  — Elle vérifie les tableaux d’engagement sur le mur. Sax a le même système. Ça va plus vite qu’un ordinateur: tu vois d’un seul coup d’œil où sont tous les orchestres.»


  Gracie revint.


  «Ouais, Tiburon et ses gars jouaient aux Aï à Oxnard il y a deux soirs. Les deux soirs qui viennent, ils jouent à L’Appentis.»


  Elle se rassit derrière son bureau.


  «Merci, Gracie, vous êtes un amour, dit Bob, en se penchant pour l’embrasser sur la joue. Sax va demander au client si c’est bien là qu’il a vu l’orchestre de bamba qui lui a plu. Si c’est oui, Jack touchera une somme rondelette.»


  Gracie rit. Elle ne le croyait qu’à moitié.


  «Débarrassez-moi le plancher, Bob Andy!»


  Aussitôt sorti, Bob fit un clin d’œil à Hannibal tout en descendant le vieil escalier poussiéreux.


  «Même si Gracie en parle à Jack, il ne pensera qu’à l’argent qu’il pourrait gagner. Et maintenant nous sommes sûrs que Tiburon était bien à Oxnard en même temps que Ty.


  — Et L’Appentis est une pizzeria où on nous laissera entrer, ajouta Hannibal. Si Ty sort de prison, il pourra peut-être identifier Tiburon.


  Sinon, c’est nous qui interrogerons Tiburon et nous en tirerons peut-être quelque chose.


  — Quand?


  — Ce soir. Rendez-vous au PC. Ensuite direction L’Appentis. L’opération Tiburon commence.»


  


  Chapitre 5



  Les Piranhas à l’attaque


  L’Appentis était une pizzeria située à l’est de Rocky. Hannibal et Bob y arrivèrent à vingt heures. Peter se croyait obligé d’accompagner Nelly à son cours d’aérobic. Hannibal soupirait.


  Petit et crasseux, L’Appentis avait une clientèle formée de lycéens et de jeunes étudiants. C’était un des rares restaurants où l’on pouvait écouter un orchestre mais qui ne servait pas de boissons alcoolisées, si bien que les jeunes gens de moins de dix-huit ans, qui n’avaient pas le droit d’en consommer, s’y précipitaient en masse.


  Du moins la plupart du temps. Pas ce soir.


  En entrant, Hannibal et Bob virent deux lycéens qui jouaient dans un coin avec une vieille machine à sous toute branlante. Deux autres s’empiffraient de pizzas, les yeux rivés à un poste de télévision dont on avait coupé le


  son. Quatre filles de type mexicain étaient assises à l’une des tables qui entouraient une piste de danse grande comme un timbre-poste. Sans doute accompagnaient-elles les musiciens, car elles étaient les seules à regarder l’orchestre.


  L’Appentis avait beau être presque vide, le vacarme y était assourdissant.


  «La bamba… bamba… bamba!»


  Quatre garçons du même type chantaient et jouaient une chanson mexicaine en s’accompagnant de guitares électriques, d’une contrebasse et d’un synthétiseur. On aurait cru un orchestre de rues au Mexique. Le batteur tapait sur ses bongos et secouait ses calebasses. La petite estrade était encombrée de câbles, d’amplis, de pédales et de cinquante autres objets, si bien que les musiciens ne pouvaient même pas bouger.


  «La… bam… ba!»


  El Tiburon et ses Piranhas se démenaient en grimaçant comme des démons. Leurs visages luisaient de sueur. Ils se tournèrent tous vers la porte quand elle s’ouvrit pour laisser passer Hannibal et Bob qui allèrent s’installer à une table au fond.


  «J’ai l’impression, chuchota Hannibal, qu’ils ne sont pas très bons.


  — Sax dit qu’ils rugissent au lieu de chanter, ajouta Bob. Ils ne jouent pas très bien non plus.


  — Je suppose que Tiburon, c’est le gars au costume blanc?


  — Exact. Le grand type sur le devant qui joue première guitare.»


  Tiburon chantait et bondissait sur la petite scène, jonchée de câbles. Mince et beau, il portait un costume exotique d’un blanc immaculé avec un pantalon collant, une longue veste et une chemise largement ouverte sur la poitrine. Beaucoup d’esbroufe, peu de talent. Les quatre Piranhas qui jouaient derrière lui étaient moins grands et portaient des vêtements rouges et noirs.


  «L’Appentis n’est pas un endroit à Mexicains, dit Bob. Je ne sais pas pourquoi Hatch les a fait engager ici.


  — J’ai l’impression qu’ils ne le savent pas non plus», dit Hannibal.


  Changeant de style, l’orchestre se lança dans un morceau de rock. Les lycéens cessèrent de jouer et de manger et commencèrent à écouter. D’autres personnes entrèrent, sans qu’il y eût affluence. Soudain Bob se pencha vers Hannibal:


  «Tiens, voilà Jack Hatch.»


  Un petit homme ventripotent, portant un costume gris de bonne qualité, venait d’entrer dans le café. Une chaîne de montre ornait le gilet qui s’arrondissait sur sa brioche. Il avait ce genre de visage charnu et pâle qui paraît toujours mal rasé.


  Hatch jeta un regard critique à l’orchestre qui se donnait toujours autant de mal et puis à la salle, qui était toujours à moitié vide.


  «Est-ce qu’il va te reconnaître? demanda Hannibal.


  — Sûrement. Il ne saura pas pourquoi nous sommes là, mais Gracie lui aura parlé de ma visite.»


  Hatch se tenait près de l’entrée. L’air dégoûté, il regardait l’orchestre et les quelques personnes qui entrèrent au moment où le morceau de rock s’achevait sur un coup de tonnerre. Immédiatement, les Piranhas jetèrent leurs instruments et rejoignirent les filles installées sur le devant. Tiburon fit le tour du groupe, bavardant et souriant. Jack Hatch alluma un cigare. Ce fut alors qu’il aperçut Bob, et ses sourcils touffus exprimèrent la surprise. Il s’approcha des garçons.


  «Parlons peu mais parlons bien, dit-il en s’asseyant. Sax veut Tiburon et ses Piranhas, c’est bien ça? Je te préviens: je ne partage pas les commissions.


  — Plus exactement, répondit Bob, il n’est pas impossible qu’il s’intéresse à un orchestre de sytle bamba. C’est pourquoi il nous a envoyés écouter Tiburon. Il cherche de son côté, à Los Angeles.»


  Hatch ricana:


  «Gracie m’a raconté autre chose. Vous avez un client qui a remarqué Tiburon et ses gars à Oxnard, il y deux jours. C’est eux qu’il s’est mis en tête d’avoir.


  — D’accord, dit Bob avec le sourire. Mais comme nous ne sommes pas obligés de les lui trouver, si nous réussissons, ça fera cinquante-cinquante.»


  Hatch se rembrunit.


  «Un de ces jours, je vais faire interdire Sax. Tout le monde sait qu’il ment et qu’il triche pour racoler de la clientèle et des musiciens. Et toi, mon gars, si tu ne fais pas attention, il pourrait t’arriver des bricoles par la même occasion.


  — Je vous remercie de vous intéresser d’aussi près à ma carrière, rétorqua Bob.


  — Tu ferais mieux de m’écouter et de balancer Sax, fit Hatch en tirant sur son cigare. Ça ne te dirait pas de gagner du bon argent, là, tout de suite?


  — Ça me dit toujours de gagner du bon argent, répondit Bob en souriant.


  — Tiens-moi au courant de ce que fait Sax. Qui sont ses clients, où il trouve ses orchestres, tout.


  — Monsieur Hatch, ce serait de l’espionnage! s’écria Bob, d’un ton horrifié.


  — Tout le monde espionne, mon gars.


  — Désolé, monsieur Hatch. Je ne mange pas de ce pain-là.»


  Hatch le foudroya du regard.


  «Ne fais pas ton petit saint avec moi. En ce moment, qu’est-ce que tu es en train de fricoter? Tu crois que je n’ai pas compris que Sax t’a envoyé ici pour faire affaire avec Tiburon dans mon dos?


  — C’est vous qui le dites, répliqua Bob. Sax ne sait même pas que…»


  Hannibal donna un coup de pied à Bob sous la table. Il n’était pas question de dire à Jack Hatch que Sax Sendler ne savait pas qu’ils se trouvaient ici. Hatch comprendrait que toute cette histoire de client à la recherche de Tiburon et des Piranhas était du bidon. L’agent prit un air soupçonneux. A cet instant El Tiburon s’approcha de la table.


  «C’est bien de nous que vous parlez, hein? fit-il en se redressant de toute sa taille. Ça vous plaît, hein, ce que nous faisons? El Tiburon et ses Piranhas, il n’y a pas mieux.


  — C’est-à-dire que…, commença Bob.


  — Vous êtes tous sensationnels, intervint Hannibal précipitamment. Surtout vous. C’est vous, El Tiburon?


  — En personne», répondit le chanteur-guitariste.


  Vu de près, il avait un long visage aussi lisse qu’une peau de chamois.


  «Vous voulez un autographe? Jack, donnez-leur une photo du groupe.»


  Hatch regardait Hannibal d’un air de doute, ne sachant pas quels liens il avait avec Bob. Sa perplexité se lisait clairement sur son visage. Si Hannibal était un véritable admirateur des Piranhas, il ne fallait pas le choquer. Mais s’il n’était là que pour tenir compagnie à Bob, pas question de lui faire de cadeau. Hatch décida de ne pas prendre de risques et essaya en même temps de renseigner Tiburon sur les véritables activités de Bob.


  «Les photos sont dans la voiture, dit-il. J’irai en chercher une tout à l’heure. De toute manière, celui-là — il désignait Bob de la tête — n’est pas un admirateur. Il travaille chez…»


  Tiburon l’interrompit en découvrant les dents, si bien qu’il prit véritablement l’air du requin dont il portait le nom.


  «Quand je parle d’admirateurs, je sais ce que je dis. Alors, ça vient, cette photo pour son copain, oui ou non?»


  Bob et Hannibal crurent tous les deux que Hatch allait exploser. Mais l’agent se contenta d’avaler sa salive avec un effort. Il réussit à sourire, se leva, et se dirigea vers la sortie.


  «J’aimerais bien avoir une autre photo pour mon cousin Ty, dit Hannibal, dès que Hatch fut parti.


  — Avec plaisir. Hatch en rapportera un paquet. Votre cousin, c’est un autre admirateur à moi?


  — Pas seulement, répondit Hannibal. Il m’a dit qu’il vous connaissait. Il voulait que je vous parle.


  — Il joue dans un autre orchestre? Je connais des tas de musiciens.


  — Non, c’est le gars qui a ramené la voiture de votre frère à Rocky. Du moins, c’est ce qu’il a essayé de faire, mais il n’a pas réussi à trouver votre frère.»


  Le sourire d’El Tiburon s’éteignit. Puis le requin sourit d’un air beaucoup moins sympathique.


  «Ouais, fit-il, j’ai entendu parler de ce fou d’Amerloque qui vole des tires et raconte ensuite que c’est moi qui lui ai demandé de les ramener à mon frère. Même les flics n’y croient plus, à ces histoires.»


  Il secoua la tête d’un air attristé.


  «Et ce gars-là, c’est votre cousin? Dommage, dommage.


  — Vous ne savez donc rien à ce sujet?» demanda Bob.


  Tiburon se mit à rire.


  «Votre cousin, dit-il, aurait mieux fait de rester à Oxnard. Figurez-vous que je n’ai même pas de frère!»


  Et le guitariste en chef, tournant les talons, regagna l’estrade sans cesser de rire.


  Bob, consterné, regarda Hannibal!


  «Babal, si Tiburon n’a pas de frère, Ty est un menteur!»


  Du haut de l’estrade, les quatre Piranhas dévisageaient les deux détectives. Jack Hatch revint avec un paquet de photos. Il jeta un regard aux garçons, un autre à Tiburon et à ses Piranhas qui étaient en train d’accorder leurs instruments avant de recommencer à jouer. Il se dirigea vers l’estrade.


  «Vite! commanda Hannibal. On file!


  — Et les photos? demanda Bob.


  — Aucune importance.»


  Ils sortirent en bousculant de nouveaux clients qui arrivaient, et se retrouvèrent dehors, dans la nuit. En passant devant le panneau publicitaire de l’entrée, Hannibal arracha la photo d’El Tiburon. Ils montèrent tous les deux dans la coccinelle. Bob avait l’air sinistre.


  «Il ne nous aurait pas dit qu’il n’avait pas de frère s’il en avait un, Babal. Ce doit être Ty qui raconte n’importe quoi!


  — A moins que Tiburon n’ait dit à Ty qu’il avait un frère alors qu’il n’en avait pas, objecta Hannibal. Pour quoi faire? Pour lui faire livrer une voiture volée. En tout cas, ajouta-t-il d’un ton morose, il y a un menteur dans cette histoire.


  — Qui est-ce, Babal?


  — Ecoute. Tiburon connaît visiblement l’histoire de Ty. Qui a pu la lui raconter? Nous, la police ou Joe Torres et ses amis. Nous ne lui en avons pas parlé. La police ne l’aurait sûrement pas fait. C’est donc Torres ou l’un de ses deux copains qui a raconté à Tiburon ce qui s’est passé à l’épicerie. Conclusion: ils connaissent Tiburon et ils nous ont menti comme ils ont menti aux policiers.


  — Puissamment raisonné, Babal, dit Bob.


  — En outre, ajouta Hannibal, nous n’avons pas parlé d’Oxnard à Tiburon, et pourtant il savait que c’est à Oxnard que Ty s’est procuré la Mercedes.


  — Très juste! Donc, soit Torres a renseigné Tiburon au sujet d’Oxnard, soit c’est Ty qui dit la vérité. Ou les deux. Qu’est-ce qu’on fait?


  — On fait demi-tour, décida Hannibal, et on attend le moment où Tiburon et les Piranhas vont sortir de L’Appentis.»


  


  Chapitre 6



  Suis-moi ce requin!


  Les garçons grelottaient dans la Volkswagen non chauffée et ils écoutaient le vacarme musical qui provenait de L’Appentis. La Californie du Sud a un climat désertique: le jour, l’océan la réchauffe, mais la nuit il y fait froid. Au printemps, ce froid vous transperce jusqu’aux os. Les détectives trouvaient le temps long.


  Il y eut de la musique et du mouvement jusqu’à minuit environ. Puis ce fut le silence. Les derniers clients sortaient par deux ou par trois. Ce fut finalement l’orchestre au complet qui fit son apparition, parmi les cris, les jurons et toute sorte de manifestations de mauvaise humeur.


  Le plus mécontent était Jack Hatch. Sous l’unique réverbère piqué sur le trottoir, il gesticulait en s’adressant à un homme barbu qui semblait être le propriétaire de L’Appentis. Tiburon et les Piranhas se tenaient autour d’eux en cercle, l’air morose. A la fin Hatch dit quelque chose de bref et de sec aux musiciens, marcha jusqu’à sa Rolls-Royce dorée, grimpa à l’intérieur et démarra. Le propriétaire de L’Appentis leva les bras au ciel et rentra dans son établissement. Tiburon et ses Piranhas contournèrent le bâtiment et disparurent.


  «Suis-les, Bob», commanda rapidement Hannibal.


  «Derrière, c’est le parking, réfléchissait Bob. Ils sortiront sûrement de ce côté. Quand à Jack Hatch, je suis sûr qu’il doit avoir acheté sa Rolls dorée d’occasion, mais je me demande tout de même comment il a fait. Sax dit que même lui ne pourrait pas se le permettre.»


  Bob en était encore à s’interroger quand la première des voitures des musiciens contourna l’angle du bâtiment dont toutes les fenêtres étaient maintenant éteintes.


  «Eh bien, dis donc, mon vieux!» fit Hannibal.


  C’était une grande berline, de marque et d’origine indéterminées. Elle était entièrement couverte de graffiti à la bombe aérosol, jusque sur les vitres. Impossible de discerner la couleur de la carrosserie. En outre elle était surbaissée, si bien qu’elle paraissait ramper au sol: ses amortisseurs avaient été supprimés et sans doute remplacés par un système hydraulique qui permettait au conducteur de la relever pour rouler sur l’autoroute. Des plaques d’acier avaient été ajoutées par en bas à l’avant et à l’arrière pour la protéger des dos d’âne et des pentes abruptes.


  Quatre autres voitures, pareillement transformées, suivaient la première. La procession se dirigea majestueusement vers le quartier mexicain.


  Seuls les garçons d’origine mexicaine utilisaient ce genre de voitures. Ils croyaient ainsi se différencier de ceux qu’ils appelaient les Amerloques, c’est-à-dire les Américains d’origine anglo-saxonne… et épater les filles. D’ordinaire, ces voitures surbaissées étaient soigneusement entretenues, peintes et repeintes, cirées et polies, décorées dehors et dedans, de manière à pouvoir participer aux parades du samedi soir et aux concours d’élégance.


  Celles-ci étaient différentes. Hideuses, elles ne se distinguaient que par des inscriptions qui, dans toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, vantaient le nom et le talent de Tiburon et des Piranhas.


  «C’est leur image de marque, commenta Hannibal. Ils comptent dessus pour leur publicité. Au moins, ils seront faciles à suivre: ils sont obligés de rouler lentement.»


  Bob attendit que le cortège eût pris une bonne avance avant de démarrer. Il dut constamment réduire sa vitesse pour ne pas le dépasser. Il avait réussi à conserver la distance nécessaire lorsque, à l’entrée du quartier mexicain, les cinq véhicules allèrent se garer dans le parking d’une station de lavage de voitures, à côté d’un restaurant, le Taco Bell, situé à deux pâtés de maisons du lycée de Rocky. Les jours de vacances, il y avait toujours des voitures garées devant le Taco Bell, même après minuit. C’était un endroit que Bob et Hannibal connaissaient bien.


  Ils passèrent lentement devant la station, où avaient été garées les voitures du groupe. Les musiciens et leurs amies étaient dans la cafétéria. Ils mangeaient des sandwiches et buvaient des boissons non alcoolisées. Quelques autres garçons d’origine hispanique s’étaient joints à eux.


  «On va se mettre en embuscade, décida Hannibal. On sera très bien au Taco Bell.


  — Ça, c’est certain, opina Bob en souriant.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là? interrogea Hannibal.


  — Que je n’ai encore jamais entendu parler d’un régime amaigrissant consistant à manger des tacos.(1)


  — Il y a des régimes qui permettent de manger n’importe quoi, riposta Hannibal avec hauteur.


  — Peut-être, mais le régime pamplemousse-yaourt ne prévoit pas les tacos.


  Hannibal poussa un gémissement:


  «Mais je meurs de faim.


  — Eh bien, mange. Moi, ça m’est égal si tu es un gros plein de soupe.


  — Je ne suis pas un gros plein de soupe. Un peu potelé, peut-être, mais…


  — Qu’est-ce que ça peut bien me faire, Babal? Peter et moi, nous t’aimons tel que tu es, squelettique ou… monumental. Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait?


  — On se poste au Taco Bell, dit froidement Hannibal. Et on va être obligé de prendre des tacos, pour ne pas se faire remarquer.»


  Bob détourna la tête pour qu’Hannibal ne vît pas son sourire. Il fit demi-tour et alla se garer dans le parking du restaurant. Les garçons descendirent et se mêlèrent aux jeunes gens qui consommaient là. Certains venaient de leur lycée, ils se connaissaient et se mirent à bavarder tout en faisant la queue.


  Bob et Hannibal prirent leurs tacos et allèrent s’installer à une table près de la fenêtre. Ils voyaient parfaitement la station de lavage. Comme il n’y avait pas de sièges à leur table, ils s’assirent sur la table elle-même tout en mâchonnant et en observant.


  L’heure était si avancée que personne ne lavait plus de voitures, mais l’établissement semblait avoir rouvert pour El Tiburon et ses Piranhas. Un homme d’un certain âge se tenait, solitaire, derrière le comptoir. Tiburon se sentait visiblement chez lui. Il avait accaparé l’unique fauteuil. Garçons et filles l’entouraient. Il pérorait et tout le monde l’écoutait.


  Tout le monde, sauf une fille, qui se leva pour aller acheter quelque chose au comptoir. El Tiburon tendit un doigt menaçant vers elle et hurla si fort qu’Hannibal et Bob l’entendirent:


  «Ici, ma belle. Pas d’achats pendant qu’on parle affaires. Tu as compris ça, le patron?»


  Derrière son comptoir, le vieil homme haussa les épaules et adressa un geste de refus à la fille. Elle fit volte-face et apostropha Tiburon, qui se leva d’un bond. Il la saisit par le bras. Un des clients qui ne faisait pas partie de l’orchestre sauta sur ses pieds et retint la main de Tiburon.


  Un silence de mort pesa.


  Tiburon empoigna le gars par la chemise. Le gars repoussa sa main. Tiburon le frappa d’un direct du droit. Le défenseur de la fille chancela, mais riposta par un crochet du gauche lancé n’importe comment et suivi d’un direct du droit. Tiburon esquiva le crochet, bloqua le direct et abattit son adversaire d’un puissant une-deux. L’autre n’essaya même pas de se relever.


  Tiburon dit quelque chose et éclata de rire. Tout le monde riait. Sauf la fille qui avait défié Tiburon. Elle se pencha sur son défenseur assommé. Tiburon revint à son fauteuil et recommença à parler comme si rien ne s’était passé.


  Hannibal et Bob n’avaient pas quitté la scène des yeux.


  «On dirait plutôt un chef de bande qu’un chef d’orchestre, remarqua Bob.


  — L’un n’empêche pas l’autre, dit Hannibal. Et l’orchestre pourrait faire partie d’une bande. Il me semble que…»


  Le détective en chef s’arrêta au milieu de sa phrase. Une voiture venait de s’arrêter devant la station de lavage. Un homme en descendit et fit un geste en direction de la salle.


  «C’est Joe Torres!» s’écria Hannibal.


  A l’intérieur, Tiburon se leva, jeta un mot à l’un des Piranhas et se précipita à la rencontre de Torres. Ils s’entretinrent quelque temps dehors, dans l’obscurité, tandis que le reste de la bande attendait son chef.


  «Donc Torres ment, constata Bob. Il connaît Tiburon. Je parie même que c’est à lui que la voiture volée devait être livrée. L’histoire du frère, c’est Tiburon qui l’a inventée.


  — Peut-être oui, peut-être non, dit Hannibal. Torres a menti quand il a prétendu ne pas connaître Tiburon, mais le reste peut être faux aussi. Je veux dire que Torres peut protéger Tiburon, et, malgré tout, ne rien savoir sur les voitures volées. Ou alors Tiburon a bien fait à Oxnard ce que nous raconte Ty, mais quelqu’un le manipulait. Il est possible que Tiburon ne sache pas que la voiture était volée.


  — Alors comment on procède?


  — Il nous faut davantage de renseignements, dit Hannibal. Continuons à observer.


  — Il commence à se faire tard, répliqua Bob. Si Sax rentre de Los Angeles ce soir, il va falloir que je travaille demain.


  — Oui, mais il faut que nous découvrions si Tiburon savait que la voiture était volée, et, dans le cas contraire, qui lui a dit de la faire conduire par Ty chez Torres.


  — Babal!» s’écria soudain Bob.


  Tiburon était déjà rentré et Joe Torres se dirigeait à son tour droit vers le Taco Bell.


  «Il va me reconnaître!» fit Hannibal, terrorisé.


  Il chercha une cachette. Il n’y en avait pas.


  Le Taco Bell était presque vide. Les rares clients étaient éparpillés, la plupart des tables inoccupées. Le parking, vide aussi, était bien éclairé. A l’intérieur, devant le comptoir de style mexicain, personne.


  «Vite! commanda Bob, mets-toi à quatre pattes.»


  Hannibal se mit à quatre pattes près de la table, laquelle était, comme on sait, privée de sièges. Bob enleva sa veste, la lui jeta sur le dos et s’assit dessus. Il arrangea la veste autour de ses jambes comme s’il avait froid. Puis il s’accouda à la table d’un air négligent, tout en mâchonnant son second taco.


  D’un œil innocent, Bob suivit le maigre Torres qui passa tout près de lui. Il espérait que l’épicier ne remarquerait pas l’absence de siège. En effet, Torres ne lui accorda qu’un regard et se dirigea vers le comptoir.


  Hannibal fit d’une voix étouffée:


  «Tu as beau être mince, tu pèses une tonne. Je peux me relever?


  — Il est toujours devant le comptoir… Il pourrait se retourner à n’importe quel moment… Reste plutôt comme tu es.»


  Hannibal gémit.


  Bob se mit à rire.


  «Comme banc, tu n’es pas mal du tout, tu sais. Bien rembourré, quoi!


  — Je te revaudrai ça», gronda Hannibal.


  Bob lui flanqua une gentille bourrade dans les côtes. Le détective en chef faillit exploser. Bob cessa ses taquineries, car Torres, qui venait d’acheter un burrito(2), regagnait sa voiture.


  Cette fois-ci, il n’eut même pas un regard pour Bob.


  «Ça va, il est parti.»


  Hannibal se releva, une main sur les reins, et il se retint à la table pour ne pas tomber. D’abord il foudroya Bob du regard, puis il sourit.


  «Bonne initiative, Bob, commenta-t-il. Maintenant décampons. Les autres vont peut-être aussi décider de s’offrir à manger.»


  Les garçons regagnèrent la coccinelle rouge de Bob et rentrèrent au Paradis de la Brocante. Le bric-à-brac était fermé à clef. Il n’y avait pas de lumière dans la maison.


  «Tout le monde dort, constata Hannibal. Je voudrais tout de même bien savoir si Ty a été libéré.»


  Ils entrèrent et, sur la pointe des pieds, visitèrent le petit salon du sous-sol. Porte ouverte. Personne. A l’étage, ils jetèrent un coup d’œil à la chambre d’amis. Personne non plus. Bob s’inquiétait.


  «Peut-être que la police a davantage de preuves que tu ne le penses.


  — Peut-être, reconnut Hannibal. Demain matin, j’en parlerai à tante Mathilda. Mais si tu veux mon avis, je pense toujours que Ty dit la vérité.


  — Je voudrais bien que tu aies raison, Babal.


  — De toute manière, rendez-vous pour tout le monde au PC après le petit déjeuner.


  — A moins que Nelly n’ait encore trouvé quelque chose à faire pour Peter.»


  Hannibal feignit de ne pas entendre cette dernière remarque.


  «Tu sais, dit-il, un orchestre qui ne cesserait de se déplacer le long de la côte, ça ferait une excellente couverture pour des voleurs de voitures.»


  


  Chapitre 7



  La Cadillac orange


  Le lendemain matin, dès l’aube, Peter s’habilla en un tournemain et se rua au bric-à-brac. Il voulait s’excuser pour son absence de la veille. Il voulait aussi savoir ce qui s’était passé. La grande grille de fer étant encore fermée, il traversa la rue et frappa à la porte de la maison.


  Hannibal était en train de déjeuner avec son oncle et sa tante. Il mangeait un pamplemousse accompagné de yaourt et il paraissait mécontent. Cela ne tenait pourtant pas à son régime.


  «Nous n’arrivons pas à tirer Ty de prison», annonça-t-il.


  Tante Mathilda n’était pas de meilleure humeur que lui.


  «Le juge n’a toujours pas déterminé le montant de la caution. Mon avocat est furieux, mais ça n’a jamais forcé les juges à accélérer le mouvement. Le procureur répète que Ty est un témoin essentiel. Il a peur qu’il ne s’enfuie.


  Mon avocat pense que nous obtiendrons une décision aujourd’hui, mais il n’est pas du tout certain qu’elle soit en notre faveur.»


  L’oncle Titus, un petit homme maigrichon avec une grosse moustache, regarda sa femme.


  «Tu es sûre que ton cousin est réglo? demanda-t-il. Son histoire ne tient pas debout, tu sais.


  — Nous sommes sûrs de Ty, oncle Titus, dit Hannibal. Nous avons déjà découvert assez de faits pour ne plus douter de ce qu’il raconte.


  — Reste à prouver que nous avons raison», fit Peter.


  Oncle Titus fronça le sourcil.


  «Soyez prudents, vous autres. Les voleurs de voitures, c’est dangereux.


  — Nous serons prudents, oncle Titus, dit Hannibal en terminant son yaourt. Je vais ouvrir le bric-à-brac. Nous allons nous réunir au PC, puis nous sortirons. Tante M, si Ty est libéré sous caution, peux-tu nous laisser un message sur notre répondeur? Nous rappellerons toutes les heures environ pour nous tenir au courant.


  — D’accord, Hannibal. Je vais téléphoner à l’avocat, et puis j’irai au bureau.»


  Hannibal et Peter sortirent et ouvrirent la serrure électronique au moyen de la commande qu’Hannibal portait à la ceinture. Au PC, Hannibal raconta à Peter ce qui s’était passé la nuit dernière. L’idée de Tiburon et de ses Piranhas se démenant au milieu d’un restaurant à moitié vide fit rire Peter. Mais il vit tout l’intérêt de l’histoire lorsqu’il apprit que Joe Torres s’était présenté à la station de lavage de voitures.


  «Donc Torres connaissait Tiburon, bien qu’il l’ait nié.


  — Cela, au moins, est clair, fit Hannibal. Maintenant nous devons démontrer que c’est bien ce Tiburon-là qui a demandé à Ty de ramener d’Oxnard la Mercedes et qu’il savait que c’était une voiture volée.


  — Rien que ça! ironisa Peter. On commence par où?


  — On commence par réunir les faits connus, on formule une hypothèse et on fait comme si elle était vraie.


  — On formule une quoi? Tu ne peux pas parler simplement, comme tout le monde, Babal?


  — Une hypothèse, Peter, une théorie, une supposition. Par exemple, mon hypothèse, c’est que Joe Torres appartient effectivement à une bande de voleurs de voitures. A partir de là, la meilleure façon de prouver la culpabilité de Tiburon, c’est de suivre Torres et de voir où cela nous mènera.


  — Bonne idée, acquiesça Peter. Quand va-t-on à l’épicerie?


  — Dès que Bob sera là.


  — En attendant, je vais travailler un peu sur la Corvair.


  — Ce qui me fait penser à autre chose: il me faut une voiture, à moi aussi.


  — Tu l’as déjà dit. Dès que la Corvair est au point, je m’en occupe. Ce ne sera pas long. De toute manière, pour le moment, nous devons attendre Bob ici, pas vrai?


  — Toujours des excuses!


  — Bon, d’accord, on y va maintenant. Je connais un garage où les gens vendent leurs propres voitures. Nous commencerons par là.


  — Nous ne pouvons pas y aller maintenant, soupira Hannibal. Bob doit arriver d’un instant à l’autre.»


  Peter sortit en marmonnant quelque chose sur les gars qui n’arrivent pas à savoir ce qu’ils veulent.


  Resté seul, Hannibal ouvrit le dernier tiroir de son bureau, y plongea la main et en ramena une barre de chocolat. Il se mit à la dévorer, tout en observant l’entrée par laquelle devait apparaître Bob.


  Mais Bob n’apparut pas.


  Ni à cet instant-ci, ni à l’autre, ni au troisième, ni même une demi-heure plus tard.


  Hannibal sortit à son tour et jeta un coup d’œil à l’atelier. Personne. Il alla retrouver Peter qui était de nouveau plongé dans le moteur de la Corvair.


  «Il est en retard, dit Hannibal.


  — Ça arrive à tout le monde, répliqua Peter sans se redresser.


  — C’est à cause de son travail, reprit Hannibal. Ça lui plaît tellement de travailler chez Sax qu’il en oublie notre agence.


  — Non, répliqua Peter toujours invisible. C’est la faute des filles. Ça lui plaît tellement d’avoir toutes ces filles autour de lui qu’il ne pense à rien d’autre.


  — Les filles, riposta Hannibal, ce n’est pas si important que ça.»


  Peter, n’en croyant pas ses oreilles, émergea alors, précisément à l’instant où Karen, au volant de sa Golf, entrait dans le bric-à-brac.


  «Bob est là?» cria-t-elle.


  Hannibal secoua la tête. Peter répondit:


  «Désolé. On ne l’a pas vu.»


  Avec un sourire et un geste d’amitié, Karen reprit sa route. Une minute après, une Honda pénétra dans Le Paradis de la Brocante. Elle était conduite par la fille de petite taille qui avait parlé à Hannibal la veille.


  «Tu as vu Bob ce matin, Hannibal? Tu t’appelles bien Hannibal, n’est-ce pas?» fit-elle en souriant.


  Perdant tous ses moyens, Hannibal ne put même pas secouer la tête. Ce fut Peter qui répondit gentiment:


  «Non, on ne l’a pas vu, Ruthie.»


  Avec un dernier regard pour Hannibal, Ruthie s’éloigna.


  «Tu lui plais, Babal, dit Peter. Tu devrais l’inviter à sortir.»


  Hannibal ne quittait pas des yeux la Honda qui s’éloignait.


  «Tu crois vraiment que je ne lui déplais pas trop?


  — Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse pour te le prouver? Qu’elle t’invite elle-même? Ça ne se fait pas.


  — Je le sais bien, dit Hannibal, et c’est bien dommage. Ce serait plus facile.


  — Peut-être, mais tu vas être tout de même obligé de prendre l’initiative.


  — Plus tard, soupira Hannibal. Pour le moment, il s’agit de savoir si Bob…»


  Une troisième fille se présenta. C’était la rouquine, Lisa. Elle n’était pas souriante.


  «Bob m’envoie vous dire que, comme son patron est rentré, il doit travailler. Et comme nous sortons ce soir, il sera pris toute la journée.»


  Elle fit demi-tour et repartit sans un regard pour les garçons.


  «Celle-là, dit Peter en la regardant s’éloigner, elle ne nous aime pas du tout. Elle trouve que Bob passe trop de temps avec nous. Elle va nous créer des difficultés.


  — Pour l’instant, la difficulté, c’est Bob, répliqua Hannibal. Nous voici obligés d’aller à l’épicerie et de surveiller Torres sans lui.»


  Après s’être assurés que tante Mathilda n’avait pas de nouvelles de son avocat, ils prirent la Fiero de Peter et, ayant gagné le quartier mexicain, la garèrent à un carrefour proche de l’épicerie.


  «On nous remarquera dans ce quartier, signala Hannibal. Il faudrait nous camoufler quelque part.»


  Ce n’était pas seulement parce qu’ils étaient de type anglo-saxon que les garçons risquaient de se faire remarquer. Le quartier mexicain de Rocky n’était pas comme ces véritables villes espagnoles que sont certains quartiers de Los Angeles ou de New York. Ici, sans doute, il y avait beaucoup d’habitants de type hispanique, certains appartenant même à des familles qui s’étaient installées dans la région à l’époque où la Californie appartenait encore aux Espagnols ou, plus tard, aux Mexicains, mais il y avait aussi beaucoup d’Américains d’origine anglo-saxonne. Cependant tout le monde se connaissait, et la présence d’Hannibal et de Peter ne manquerait pas d’être remarquée par les gens du quartier.


  Peter pointa le doigt:


  «Cette embrasure de porte nous cachera. Et de là nous pourrons voir l’épicerie.


  — Parfait, reconnut Hannibal. D’autant plus que le bâtiment paraît vide.»


  Ils se postèrent dans l’ombre de l’embrasure. La matinée s’écoula. Etre détective n’est pas toujours amusant: on s’ennuie à observer et à attendre, mais, en fin de compte, cela vaut souvent la peine.


  Il était midi lorsque Hannibal poussa son ami du coude:


  «Peter!»


  Trois des Piranhas étaient arrivés dans une de leurs voitures surbaissées, mais pour l’instant elle avait repris sa hauteur normale, de manière à tenir la route. Ils entrèrent dans l’épicerie.


  «Ils font peut-être leur marché», suggéra Peter.


  Mais lorsque les trois Piranhas ressortirent, une demi-heure plus tard, ils ne portaient aucun sac.


  «Pas de doute, ils sont acoquinés avec Torres, constata Peter.


  — A moins qu’ils ne soient venus le voir en


  voisins», répondit Hannibal, toujours sceptique, mais sa voix tremblait d’émotion.


  Encore deux heures passèrent.


  Une Cadillac d’un orange éclatant vint se garer devant l’épicerie. Le conducteur se précipita à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, Torres parut et grimpa dans le véhicule.


  «On y va!» s’écria Hannibal.


  Un saut jusqu’à la Fiero et on démarra. La Cadillac dépassa la Fiero au carrefour. Elle tourna. Peter tourna aussi.


  La Cadillac avait deux pâtés de maisons d’avance, mais elle roulait lentement. Peter gardait ses distances. Torres avait pu repérer la Fiero la veille, avant qu’Hannibal ne lui fît sa démonstration de judo.


  Quittant le quartier mexicain, la Cadillac prit à gauche et s’engagea dans un labyrinthe de rues poussiéreuses qui avoisinaient l’autoroute. Ce n’étaient que magasins de matériaux de construction, entrepôts, ateliers de réparation de carrosseries et autres commerces du même genre. Peter suivait toujours, de plus en plus loin car il y avait de moins en moins de circulation.


  Loin devant, la Cadillac tourna à droite. Peter atteignit le carrefour juste à temps pour la voir s’arrêter devant un grand bâtiment de brique, à deux étages. Ce bâtiment se trouvait presque sous l’autoroute. Plus loin, on découvrait un quartier de meilleure tenue, où s’élevaient des immeubles de bureaux.


  «Gare-toi et marchons», dit Hannibal.


  Peter trouva facilement une place. La Cadillac klaxonna. Drôle d’appel: une longue, deux brèves, une longue, une brève. Un large portail s’ouvrit, et la Cadillac disparut à l’intérieur du bâtiment.


  Prudemment, les garçons approchèrent. Le bâtiment se dressait à l’angle de deux rues. Il n’avait pas de fenêtres au rez-de-chaussée, et les fenêtres des étages supérieurs disparaissaient sous la peinture. Pour entrer, il n’y avait que le portail qui avait avalé la Cadillac et une petite porte de taille normale, dans le portail.


  Au-dessus de l’entrée on voyait une grande pancarte qui annonçait: Garage de l’autoroute — travaux de carrosserie –peinture– tous services.


  Une pancarte plus petite indiquait: Parking à la semaine, au mois, à l’année.


  Hannibal et Peter contournèrent le bâtiment. Derrière, ils trouvèrent une nouvelle rangée de bâtiments de briques. Celui qui se trouvait dos-à-dos avec le garage avait également deux étages et il semblait abriter de petits bureaux sur lesquels donnait une entrée unique. Visiblement, il n’y avait pas d’autre accès pour le garage et, de ce côté, toutes les fenêtres aussi étaient barbouillées de peinture.


  «Conclusion, dit Peter, Torres ne peut pas nous voir de l’intérieur.


  — Oui, mais nous, nous ne pouvons pas le voir de l’extérieur. Conclusion: nous devons entrer.»


  Peter hésita.


  «Tu crois vraiment, Hannibal? Nous ne


  savons pas du tout ce qu’il y a là-dedans. Nous pourrions tomber sur du dur.


  — Tu as une meilleure idée pour découvrir ce qu’il y a à l’intérieur?


  — Non, mais ça ne me dit rien de bon, fit Peter en haussant l’épaule.


  — Nous serons aussi prudents que possible, dit Hannibal, en retournant vers l’entrée du garage. Tu entres le premier et tu fais un petit tour d’horizon pour commencer.


  — Oh! sensationnel! fit Peter ironiquement.


  — Tu comprends bien que nous ne pouvons pas entrer ensemble par cette petite porte. Et Torres ne t’a jamais vu. Tandis que moi, il me reconnaîtrait tout de suite.»


  Peter poussa un grognement:


  «J’admets que c’est logique, mais pourquoi la logique est-elle toujours contre moi?


  — Ça, je me le demande bien, fit Hannibal d’un ton innocent. Voici ce que je te propose. Tu entres le premier. Je te suis. Nous jetons un coup d’œil ensemble avant de continuer. D’accord?


  — D’accord, dit Peter, qui se sentait déjà mieux. On y va.»


  Il aspira beaucoup d’air, poussa la petite porte, sauta par-dessus le seuil et s’aplatit à droite contre le portail. Hannibal le suivit et s’aplatit à gauche.


  Autour d’eux, tout n’était qu’ombre et silence.


  


  Chapitre 8



  Disparition


  Peu à peu, leurs yeux s’accommodèrent à l’obscurité.


  Ils se trouvaient dans un local immense, avec d’énormes colonnes et quelques faibles ampoules suspendues au plafond. Des rangées de voitures s’alignaient entre les colonnes. A droite, une large rampe conduisait à l’étage supérieur. Au fond, il y avait un monte-charge pour automobiles. Il se trouvait dans une cage entourée de grillage sur trois côtés et d’une barrière de bois sur le devant.


  Tout au fond, à droite, on devinait des portes. A gauche, une porte à moitié vitrée laissait voir un bureau. Dans le bureau, pas de lumière et pas la moindre trace de Torres.


  Aucun signe de vie dans le local.


  «Tu penses qu’elles sont toutes volées?» chuchota Peter en contemplant les rangées de voitures.


  Hannibal secoua la tête.


  «Non, je crois qu’il s’agit d’un parking en règle. Regarde, il y a des numéros sur les colonnes et sur les murs.


  — Dans ce cas, où est l’employé de service? Et les gars de l’atelier, et de la carrosserie, où sont-ils?


  — Excellente question.»


  Dans la pénombre, ils attendirent, sans quitter des yeux les rangées de voitures fantomatiques. Après quelques minutes, ils perçurent de petits bruits.


  «Ça ne nous apprend rien, constata Peter.


  — Le bâtiment est ancien, répondit Hannibal. Les murs et les planchers sont assez épais pour étouffer tout bruit. Je suis sûr qu’il y a quelqu’un à l’étage.


  — Si nous y allons, à l’étage, répondit Peter qui s’était préparé au pire, j’espère que ce monte-charge et cette rampe ne sont pas les seuls moyens d’y accéder.


  — Il y a sûrement un escalier. Essayons donc cette porte à côté de la rampe.»


  Ils marchèrent jusqu’à la porte et Peter l’ouvrit. Derrière, il y avait une cage d’escalier toute poussiéreuse. Les bruits qui venaient d’en haut se faisaient entendre plus clairement. Mais ce n’étaient ni des pas humains ni des voix. Prudemment, les garçons escaladèrent les marches d’acier et atteignirent le premier étage. Hannibal ouvrit la porte qui donnait sur le palier et les deux détectives jetèrent un œil à l’extérieur.


  Ici, l’espace caverneux qui s’étendait entre les colonnes était mieux éclairé. Des voitures en plus ou moins mauvais état s’alignaient de tout côté. Certaines ressemblaient à de véritables squelettes. Trois cependant étaient branchées sur des instruments électroniques censés vérifier la compression des cylindres, l’injection de l’essence, le fonctionnement des bougies et d’autres opérations électriques. Les instruments essayaient de s’exprimer de leur mieux: bip-bip d’un côté, signaux lumineux de l’autre, mais il n’y avait personne pour recevoir leurs messages.


  «Les mécanos ont dû déguerpir en vitesse, commenta Peter. Ils ont laissé leurs instruments en fonctionnement.


  — En tout cas, ils ne sont pas descendus. Nous les aurions rencontrés en entrant.


  — Alors où sont-ils passés? Et Torres? Et la Cadillac orange? Où sont-ils?


  — Ils doivent être au second étage.»


  Sans bruit, les garçons attaquèrent de nouveau l’escalier.


  Au second, le vaste local était bien mieux éclairé et l’on voyait clairement les voitures éparpillées entre les colonnes. Il y avait ici plus de voitures qu’au premier mais bien moins qu’au rez-de-chaussée. C’étaient celles dont on réparait la carrosserie et qu’on repeignait.


  Le personnel n’en était pas moins absent.


  Des ponceuses et d’autres outils nécessaires au travail de carrosserie gisaient à terre, branchés sur des prises électriques. Les postes de peinture étaient tous occupés et les compresseurs vrombissaient. Les ventilateurs ronronnaient. Mais personne ne travaillait. Quant à Torres et à sa Cadillac orange, ils s’étaient volatilisés.


  «Bizarre, fit Hannibal.


  — Mon paternel dit que personne ne travaille jamais dans les garages, sauf lorsqu’il y a un client qui regarde, remarqua Peter.


  — Ton paternel a peut-être raison, mais il n’y a pas si longtemps les mécaniciens étaient bien au travail. Ils sont partis, Torres aussi… A nous de trouver où ils sont allés.


  — Tu veux dire: visiter les lieux?


  — On ne risque rien puisqu’il n’y a personne.


  — Ils pourraient revenir.


  — C’est un risque à courir. Ni Torres ni la Cadillac n’ont pu quitter le bâtiment.»


  Hannibal passa le premier et ils entreprirent de faire le tour du local. Ils demeuraient près des voitures, de manière à se dissimuler derrière elles pour le cas où quelqu’un serait soudain apparu. Mais il n’y avait réellement personne et les garçons revinrent à leur point de départ sans avoir trouvé une seule porte ou un autre escalier. Le monte-charge se trouvait bien à cet étage, mais personne ne l’avait utilisé depuis que les détectives étaient entrés. Personne non plus n’avait emprunté la rampe.


  «Aucune voiture n’est passée devant nous, remarqua Peter. La Cadillac orange doit se trouver à un autre étage: nous ne l’aurons pas vue.


  — Nous ne sommes pas aveugles, répliqua Hannibal, pas convaincu. Enfin! Il faut tout de même vérifier.»


  A pas de loup, ils redescendirent au premier. Il n’y avait toujours pas de Cadillac orange, mais un mécanicien avait repris son travail.


  «D’où vient-il, celui-là? chuchota Peter.


  — Je n’en sais rien, répondit Hannibal sur le même ton. Mais rappelle-toi: nous n’avons pas visité cet étage. Il va falloir le faire.


  — Tu veux aller te balader à cet étage-ci? En présence de ce type?


  — Il faut que nous soyons sûrs que la Cadillac n’y est pas.»


  Hannibal et Peter quittèrent la cage de l’escalier furtivement. Ils marchaient sans bruit, restant dans l’ombre et derrière les automobiles. Le mécanicien solitaire aurait néanmoins pu s’apercevoir de leur présence à n’importe quel moment, mais le bruit qu’il faisait masquait celui de leurs pas. D’ailleurs il paraissait très affairé, comme s’il cherchait à rattraper le temps perdu. Pas une fois il ne releva la tête, tandis que les garçons passaient d’une voiture à l’autre dans l’obscurité.


  Et malgré tout, pas de Cadillac orange!


  «Nous avons dû la manquer au rez-de-chaussée, conclut Peter lorsque les détectives eurent regagné la cage de l’escalier.


  — A moins…» commença Hannibal.


  Ses yeux intelligents brillaient.


  «Allez, viens, on retourne visiter le rez-de-chaussée.»


  Possédé par l’idée qu’il venait d’avoir, Hannibal accéléra, oublia de faire attention et dégringola les trois dernières marches d’acier à grand bruit.


  Les deux garçons demeurèrent pétrifiés sur place. Ils ne respiraient plus, ils écoutaient.


  Une minute s’écoula, puis deux, puis trois.


  Hannibal se releva sans bruit.


  Au rez-de-chaussée tout était silencieux et du premier ne provenaient, assourdis, que les bruits que faisait le mécanicien en travaillant.


  «Ouf! On l’a échappé belle!» dit Peter.


  Hannibal, un peu pâle, inclina la tête. Il passa le premier et pénétra dans le parking du rez-de-chaussée. Il n’y avait toujours pas de lumière derrière la porte vitrée qui se trouvait au fond du local.


  Et il n’y avait pas de Cadillac non plus.


  Ils fouillèrent tout le garage, circulant entre les rangées de voitures.


  «Il faut se rendre à l’évidence, Babal, dit Peter. Elle n’est pas là.


  — Exact, acquiesça Hannibal. Et je pense savoir…»


  A cet instant un bruit effroyable sembla remplir le local. Ce n’étaient que sifflements et cliquetis. Stupéfaits, les garçons cherchèrent autour d’eux d’où provenait ce vacarme. Et ils virent le monte-charge qui descendait sur son piston hydraulique. La plate-forme apparaissait déjà plus bas que le plafond.


  «Hé! toi! Qu’est-ce que tu fabriques là?»


  La voix appartenait à un homme aux cheveux foncés qui se penchait par la portière d’une Buick noire installée sur le monte-charge. Il tendait l’index vers Hannibal, qui se trouvait à découvert. Joe Torres se pencha par l’autre portière.


  «C’est le gros-plein-de-soupe qui était venu me voir à l’épicerie, Max!


  — Ne bouge pas, mon gars!» cria l’autre.


  Hannibal se précipita dans l’ombre et s’accroupit à côté de Peter. Ils disparurent derrière un break. La barrière du monte-charge s’ouvrit, et la Buick fonça entre les voitures vers la sortie, pour la bloquer. Dans un grand crissement de freins, elle s’arrêta. Torres descendit, accompagné du conducteur qui, trapu et musclé, ressemblait à un ours.


  «Donc Torres était toujours là, fit Peter médusé.


  — Nous verrons cela plus tard, répliqua Hannibal. Pour le moment, c’est nous qui aimerions ne plus y être.


  — Ils n’ont pas l’air si dangereux que ça, répliqua Peter. Tu as déjà réglé son compte à Torres avec ton judo. Moi, avec mon karaté, je suis capable de me débarrasser de cette demi-portion.»


  Les deux hommes s’étaient postés devant la porte et ils essayaient de percer l’obscurité.


  «Tu es fait comme un rat, mon gars! cria le conducteur.


  — Fais attention à lui, Max, dit Torres. Il ne se débrouille pas mal en judo.»


  Max tira un gros pistolet de sa ceinture.


  «On ne fait pas de judo avec Arthur», prononça-t-il.


  Le geste n’avait pas échappé aux garçons qui observaient par-dessus le capot du break.


  Peter avala sa salive.


  «Maintenant, ils commencent à avoir l’air dangereux, commenta-t-il.


  — Oui, mais ils ne savent pas que tu es avec moi, chuchota Hannibal. Cela nous donne l’avantage. Je vais essayer de les faire passer devant l’endroit où tu seras caché. Alors toi, le karatéka, tu attaques celui qui est armé. Après quoi, nous tombons ensemble sur Torres qui ne saura même pas ce qui lui arrive.»


  Hannibal se redressa et s’avança avec flegme dans la faible lumière. Il fallut quelques secondes aux deux hommes pour l’apercevoir. Puis Torres cria:


  «Le voilà. Mon gars, si tu sais ce qui est bon pour toi, tu as intérêt à ne pas bouger.»


  Tournant le dos à l’entrée, Hannibal repartit dans le sens contraire entre les voitures, comme s’il voulait s’échapper du côté de la rampe. Les deux hommes tombèrent dans le piège.


  «Barre-lui le chemin, Joe, cria Max, l’homme au pistolet. Je vais le prendre de ce côté.»


  Il descendait l’allée sur la gauche d’Hannibal.


  Torres, sur sa droite, prit le pas de course pour lui couper le chemin. Le pistolero approchait de l’autre côté. Hannibal fit volte-face et fila vers le bureau. Torres dut décrire un arc de cercle entre les voitures pour essayer de le rattraper, tandis que le chauffeur obliquait vers lui.


  Les deux hommes se rapprochaient maintenant de l’embuscade de Peter.


  Courant en zigzag, Hannibal attirait les deux poursuivants de plus en plus près de l’endroit où Peter se tenait accroupi, prêt à l’attaque. On aurait cru que le gros détective en chef paniquait devant l’astuce de Max et de Torres.


  Hannibal dépassa Peter. Les poursuivants, près de l’atteindre, concentraient sur lui toute leur attention. Une dernière fois, Hannibal changea de direction pour que Max fût le plus proche de Peter, puis parut stupéfait de voir l’homme au pistolet si près de lui.


  «Arrête, gros-plein-de-soupe! cria Max en braquant son arme sur lui. On ne bouge plus.»


  Peter bondit, lançant le pied en avant dans un coup droit qui envoya le pistolet voler à l’autre bout du garage. Du tranchant de la main, il frappa Max sur le côté du cou. Atteint à la carotide, le pistolero s’effondra.


  Torres arrivait à la rescousse, mais il vit Hannibal foncer sur lui. Il s’arrêta pour faire face à cet adversaire qui l’avait déjà terrassé une fois. Peter, profitant de l’ouverture, assomma Torres par-derrière d’un coup de pied fouetté.


  «Et maintenant, filons!» cria-t-il.


  Hannibal ne se le fit pas dire deux fois.

  



  


  


  Chapitre 9



  Ty libéré


  Il ne fallut que quelques secondes aux garçons pour rejoindre la voiture de Peter. Pendant qu’il embrayait, Hannibal tourna la tête.


  Il vit Torres et le pistolero apparaître sur le seuil du garage. Ils regardèrent la Fiero qui accélérait et rentrèrent en courant.


  «Ton prof de karaté ne va pas aimer ça, dit Hannibal. Us se sont relevés trop tôt. Ils vont nous poursuivre avec la Buick.


  — Dis donc, je viens à peine de passer ceinture noire! répliqua Peter en guidant la Fiero vers l’autoroute. Tout à l’heure, tu semblais avoir une idée…


  — Oh! maintenant c’est plus qu’une idée, répondit Hannibal. Est-ce que tu as remarqué que c’est Max qui servait de chauffeur à Torres?


  — Bien sûr. Et puis après?»


  Une fois sur l’autoroute, les garçons respirèrent mieux. Impossible de les rattraper à temps pour voir quelle sortie ils prendraient.


  «Mon idée, dit Hannibal, c’est que la Cadillac orange est une voiture volée, qui a été livrée à Torres, qui l’a conduite au garage. Mais il lui fallait quelqu’un pour le ramener à l’épicerie. D’où l’utilité de Max.


  — Oui, mais où est la Cadillac maintenant?


  — Elle doit être quelque part dans ce garage.


  — Tu es cinglé! Nous avons visité tous les étages. Il n’y avait pas de porte par où elle aurait pu passer.


  — Nous n’avons pas trouvé Torres non plus.


  — Torres pouvait se cacher dans un bureau. Une Cadillac, non.


  — C’est vrai, mais je suis tout de même persuadé que la Cadillac est une voiture volée et qu’elle se trouve quelque part dans ce garage. La seule question, c’est de savoir où.»


  Les garçons ne pensaient plus qu’à la Cadillac disparue lorsque Peter prit la sortie la plus proche du bric-à-brac.


  Ils étaient à peine entrés dans la cour que tante Mathilda surgit du bureau:


  «Le juge a fini par fixer la caution. Emmenez-moi au tribunal.»


  Hannibal se glissa sur l’étroit siège arrière pour laisser le siège avant à sa tante. Peter se mit à conduire plus lentement et il était seize heures passées lorsqu’ils atteignirent le tribunal. Un monsieur de haute taille, l’air grave, attendait dans le couloir. Tante Mathilda lui présenta les garçons:


  «Steve, voici mon neveu Hannibal et son ami Peter Crentch, qui essaient de prouver que Ty n’est pas coupable. Les garçons, voici M. Steve Gilbar, mon avocat.»


  Steve Gilbar serra les mains tendues.


  «J’aurai besoin de votre aide. Les policiers sont persuadés que Ty appartient à une bande de voleurs de voitures qui écument la côte, de Santa Monica à Ventura. D’où la caution exorbitante que le juge a fixée.»


  Il se tourna vers tante Mathilda:


  «Vous avez apporté les papiers?»


  Elle fit oui de la tête.


  «Quel est le montant, Steve?


  — Soixante-quinze mille dollars. D’après moi, c’est scandaleux, mais le procureur a beaucoup insisté sur l’importance de Ty comme témoin. Il pense avoir affaire à une opération charcuterie et Ty serait le premier inculpé.


  — Ah! oui, bien sûr. Une opération charcuterie! répéta Hannibal.


  — Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que c’est qu’une opération charcuterie? demanda tante Mathilda.


  — Au lieu de vendre les voitures volées telles quelles, les voleurs les dépècent et revendent les pièces qui ne portent pas de numéro de série, expliqua Hannibal.


  — Ils nettoient les pièces, ils les enveloppent et ils les remettent dans des boîtes pour qu’elles aient l’air neuf, ajouta Peter. Puis ils les filent à des revendeurs.


  — Mais les revendeurs doivent bien se rendre compte qu’elles sont volées! s’écria tante Mathilda.


  — Certains, oui, dit Steve Gilbar, mais les prix sont si avantageux qu’ils ne posent pas trop de questions.


  — Quant aux pièces qui portent des numéros de série, reprit Peter, par exemple le bloc moteur, les escrocs les revendent dans des pays étrangers.


  — Et ils gagnent plus d’argent qu’en vendant la voiture intacte», compléta Hannibal.


  Tante Mathilda secoua la tête.


  «Comment peut-on arrêter un trafic pareil? Une fois les voitures mises en pièces, c’est le cas de le dire, comment savoir d’où elles viennent?


  — Exactement, dit Steve Gilbar. C’est pourquoi la police pense que Ty est si important. Le meilleur moyen de faire cesser l’opération est de capturer les voleurs au moment du vol.»


  Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  «C’est l’heure, Mathilda. Vous avez vos chéquiers et le relevé de vos actions?»


  Elle fit oui de la tête.


  «Vous comprenez que si Ty prend la poudre d’escampette, vous perdez votre argent.


  — Je le sais, Steve.


  — Alors allons-y. Hannibal et Peter, attendez ici.»


  Les garçons se retrouvèrent seuls dans le vestibule du tribunal. Hannibal se tourna, rayonnant, vers Peter.


  «Une opération charcuterie! s’écria-t-il. Des voitures volées tout le long de la côte! De toute évidence El Tiburon et ses Piranhas utilisent leurs déplacements professionnels comme couverture.


  — Ce n’est pas prouvé, Hannibal, objecta Peter. Tout ce que nous avons de sûr, c’est un nom: Tiburon, et le fait que Joe Torres raconte des craques et qu’il est allé dans ce garage. Tout le reste, c’est ce que nous supposons.


  — Nous avons aussi d’autres éléments: une voiture volée que quelqu’un a demandé à Ty de conduire, l’entretien de Torres et de Tiburon à la station de lavage et une Cadillac évaporée.


  — Ce n’est pas assez, Babal.


  — Et en plus, maintenant nous avons Ty!»


  En effet, tante Mathilda, Steve Gilbar et Ty venaient d’apparaître dans le large couloir qui conduisait au tribunal. Ty était pâle et semblait fatigué, mais il avait le sourire et portait d’un air gaillard ses bottes de cow-boy et son jean déchiré.


  «Comment ça va, Ty? demanda Peter.


  — Mieux qu’il y a dix minutes, répondit Ty en riant. Comment va la Corvair?


  — Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper beaucoup.


  — Nous nous sommes surtout occupés d’enquêter sur la bande de voleurs de voitures, précisa Hannibal.


  — La bande? répéta Ty. Tu veux dire qu’il y a une bande de voleurs d’autos qui opère dans le coin?


  — C’est l’avis de la police, acquiesça Steve Gilbar.


  — Voilà pourquoi ils ne voulaient pas me libérer sans caution, fit Ty. Dites donc, les gars, vous ne vous mouchez pas du pied. Qu’est-ce que vous avez découvert pour le moment?


  — Ils vous diront cela dans quelques instants, Ty, intervint Gilbar. La semaine prochaine, vous serez convoqué au tribunal. Ou vous y serez officiellement accusé, ou vous bénéficierez d’un non-lieu. Entre-temps, ne quittez sous aucun prétexte ni FÉtat ni même le comté. Compris?»


  Ty et tante Mathilda inclinèrent la tête tous les deux.


  «Alors on se revoit dans trois jours.»


  Après le départ de Gilbar, les autres regagnèrent la Fiero de Peter. Tante Mathilda s’installa devant tandis qu’Hannibal et Ty se casaient derrière.


  «Nous aurions une autre voiture, gémit Hannibal, si seulement Peter m’aidait à en trouver une.


  — C’est moi qui vais t’aider, Babal, dit Ty en souriant. Maintenant raconte-moi ce que vous avez découvert et nous essaierons de prouver que je suis peut-être un imbécile mais pas un escroc.»


  Hannibal et Peter mirent Ty au courant de leurs trouvailles et de leurs suppositions. Il écouta attentivement, mais sans quitter des yeux le rétroviseur qui se trouvait au-dessus de la tête de Peter.


  «Nous croyons donc qu’El Tiburon et les Piranhas appartiennent à la bande, conclut Hannibal en tirant de sa poche une photographie sur papier glacé. Voici une photo de Tiburon que j’ai chipée à L’Appentis. Est-ce bien le gars qui t’a donné la Mercedes que tu devais conduire à Rocky?»


  Ty examina la photo.


  «Je crois que oui, Babal, mais je n’en suis pas certain. J’avais bu une bière ou deux, il faisait sombre. L’air était enfumé. Nous regardions l’orchestre… Je n’ai pas examiné ce gars attentivement, tu comprends. Mais il y a certainement une ressemblance.


  — Il ne faisait pas partie de l’orchestre?


  — Non.


  — Comment s’appelait cette boîte?


  — Il y avait du bleu dans le nom. J’y suis! Le Phare bleu.


  — Ce n’était pas Les As?


  — Tiburon n’est pas fou pour engager un gars dans la boîte même où il joue, intervint Peter.


  — Si je le voyais et si je l’entendais parler, je saurais vous dire si c’est lui ou non, affirma Ty, en regardant toujours la photo.


  — Ça, c’est facile à arranger, répondit Peter. Rendez-vous au PC ce soir. Nous allons préparer notre programme.»


  Ty reporta les yeux sur le rétroviseur.


  «Quelqu’un est en train de nous filer, les gars. Depuis le moment où nous avons quitté le tribunal. Ce sont probablement les policiers qui ne veulent pas perdre le contact, mais cela pourrait être aussi les voleurs.»


  Trois voitures suivaient la Fiero: une Nissan rouge, une Porsche et, entre les deux, une berline américaine toute noire.


  «Est-ce une Buick? demanda rapidement Hannibal.


  — Pas sûr, fit Ty. Mais ça m’a bien l’air d’être une GM.»


  Peter et Hannibal lui parlèrent de la Buick noire conduite par Max. Ty surveillait le rétroviseur.


  «Possible, mais c’est peut-être tout de même la police.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait? demanda Peter.


  — Ils nous surveillent, nous les surveillons: on est quittes», fit Ty.


  De retour au Paradis de la Brocante, Ty et tante Mathilda rentrèrent dans la maison. Peter et Hannibal se rendirent au bric-à-brac. Peter resta près de la grille. La voiture noire passa tout près de lui. Ce n’était pas une Buick.


  «C’est une Oldsmobile, annonça Peter. Et elle vient de tourner le coin.


  — Faisons une reconnaissance», proposa Hannibal.


  Ils traversèrent le bric-à-brac en courant et grimpèrent sur quelques casiers vides pour voir par-dessus la palissade. La voiture noire était garée sous leur nez. Mais ils n’avaient pas plus tôt jeté un coup d’œil qu’elle démarra.


  «Tu penses qu’ils nous ont vus? demanda Peter.


  — C’est probable», répondit Hannibal.


  Ils retournèrent au PC et appelèrent Ty au téléphone pour lui rendre compte de ce qu’ils avaient vu.


  «Merci, dit Ty. Je pense que c’est la police. Attendons demain avant d’agir.»


  Le cousin de New York s’installa dans la chambre d’amis. Peter travailla sur la Corvair jusqu’à la nuit. Hannibal passa le temps dans son atelier à mettre au point des mini-radios.


  Ils virent la voiture noire deux fois. Une fois, elle passa lentement devant le bric-à-brac. Une autre fois ils l’aperçurent garée derrière la palissade.


  


  Chapitre 10



  Un plan d’action


  C’était le matin. Ty, que la voiture noire rendait nerveux, se tenait à la fenêtre du PC, comme si son regard avait pu traverser la palissade qui longeait la rue.


  «Elle est là, prononça-t-il. Je sens sa présence.


  — La présence des flics ou des voleurs? demanda Peter.


  — Les uns… ou les autres, dit Hannibal, installé à son bureau.


  — Babal a raison, acquiesça Ty. La question est de savoir qui filent-ils? Si c’est vous, ce sont les voleurs. Si c’est moi, c’est probablement la police.»


  Babal inclina la tête.


  «Torres et Tiburon n’avaient aucun moyen de savoir quand, ni même si, tu serais libéré. En outre, ils ont intérêt à garder leurs distances, de peur que tu reconnaisses Tiburon.


  — On pourrait se séparer et voir lequel de nous ils filent, proposa Peter.


  — Bonne idée, dit Hannibal. Moi, j’ai des recherches à faire, et quelqu’un doit surveiller le garage de l’autoroute pour voir si Tiburon ou les Piranhas y font une apparition. Je suppose que Bob travaille encore aujourd’hui. Donc Peter n’a qu’à surveiller le garage, pendant que Ty et moi, nous prenons une des camionnettes.


  — Par la même occasion, nous pourrions t’acheter une voiture», proposa Ty.


  Hannibal parut enthousiaste.


  «Et si tu te sens suivi, Peter, tu n’approches pas du garage avant d’avoir semé ces messieurs.»


  Après avoir demandé à oncle Titus la permission d’utiliser une des camionnettes du bric-à-brac, Ty et Hannibal montèrent dedans, tandis que Peter se mettait au volant de sa vieille Fiero. Hannibal se dissimula de manière que seul Ty fût visible dans la cabine de la camionnette. Les deux conducteurs quittèrent le bric-à-brac au même moment, mais ils partirent dans des directions opposées. Si les occupants de la voiture noire étaient à l’affût, ils seraient obligés de choisir l’objet de leur filature.


  Ty tourna le premier coin, accéléra, tourna le coin suivant, fit demi-tour et revint d’où il venait.


  L’Oldsmobile noire arrivait à sa rencontre! En hâte, elle se gara, pour que les intentions de son conducteur ne fussent pas évidentes, mais il n’y avait pas à s’y tromper.


  «C’est moi qu’ils suivent, dit Ty. Ce sont donc les flics. Ils ont dû s’embusquer près du bric-à-brac. Assieds-toi normalement, Babal.


  Nous allons te chercher une voiture. Pourquoi un voleur de tires chercherait-il à en acheter une? Ils n’ont qu’à trouver la réponse à cette devinette.»


  Ty alla de marchand de voitures d’occasion en marchand de voitures d’occasion. Peu d’automobiles étaient dans les prix d’Hannibal, et Ty déclara qu’aucune d’entre elles ne valait quoi que ce soit. Soudain, dans un point de vente sans intermédiaires installé près du port, Ty remarqua une Honda Civic vieille de dix ans.


  Le propriétaire du petit coupé avait besoin d’argent et il voulait exactement cinq cents dollars. Il déclara que le moteur, après avoir été remis à neuf, n’avait fait que trente mille kilomètres. Ty examina l’engin, conduisit la voiture sur un kilomètre ou deux en compagnie d’Hannibal, et déclara que le moteur avait en effet été remis à neuf et que c’était une bonne affaire.


  Hannibal dit qu’il était d’accord pour acheter la voiture. Il pourrait la prendre le lendemain, lorsque les papiers du véhicule seraient en règle et que quelques menues réparations exigées par Ty auraient été faites.


  Le propriétaire promit de remplacer une poignée de porte et un phare. Hannibal était si heureux qu’il pouvait à peine parler. Il caressait la petite auto bleue et blanche avec un air dubitatif.


  «Elle est vraiment à moi! Je ne peux pas la prendre maintenant?»


  Ty se mit à rire.


  «Il vaut mieux laisser le propriétaire faire ces réparations. Pour tes recherches, la camionnette suffira bien. Où allons-nous, Babal?»


  Hannibal sourit.


  «Au commissariat de police.»

  



  Pendant ce temps, Peter avait pris des rues détournées pour se rendre au Garage de l’Autoroute. L’Oldsmobile noire ne s’était pas montrée. Pour être plus tranquille, il se gara près d’un entrepôt de bois de construction, à deux pâtés de maisons de son objectif. Il fit le reste du chemin à pied et s’installa derrière une palissade qui entourait un terrain vague de l’autre côté de la rue.


  Des heures passèrent. Des voitures se présentaient pour une vidange, ou des travaux de peinture, ou simplement pour se garer. Elles s’arrêtaient devant le garage et klaxonnaient. Le portail s’ouvrait. Max, l’homme au pistolet de la veille, était de service.


  Toutes ces voitures étaient-elles volées? se demanda Peter. Certains des conducteurs qui ressortaient aussitôt après avoir laissé leur voiture n’avaient pas trop l’air d’hommes d’affaires respectables, mais de là à conclure que c’étaient des voleurs…


  Et puis une BMW grise approcha.


  Le conducteur commença par regarder de tous les côtés, puis il klaxonna: une longue, deux brèves, une longue, une brève. Le portail s’ouvrit. La BMW entra.


  Le conducteur? C’était Joe Torres.


  Peter quitta son poste et piqua un sprint jusqu’à la Fiero. Il la ramena plus près du garage et la gara de manière à pouvoir observer le portail.


  Dix minutes plus tard, la Buick noire apparut avec deux hommes à son bord. Ils dépassèrent Peter sans le voir. Le passager était Torres.


  Peter embraya et suivit la Buick.

  



  Ty rit beaucoup en garant sa voiture devant le commissariat de police.


  «Les flics de l’Oldsmobile vont se demander ce qui leur arrive! dit-il.


  — Regarde donc!» répliqua Hannibal.


  En effet, l’Oldsmobile noire passa devant le commissariat à très petite vitesse, comme si ses occupants n’en croyaient pas leurs yeux.


  «De toute manière, pourquoi est-on venu ici? demanda Ty en suivant Hannibal à l’intérieur.


  — Réfléchis. Si Tiburon et ses Piranhas volent des voitures chaque fois qu’ils quittent la ville, il doit y avoir pas mal de voitures volées dans les régions où ils se produisent.


  — Logique, reconnut Ty. Mais comment faire pour avoir les déclarations des propriétaires?


  — Tu verras», répondit Hannibal en souriant.


  Il demanda à voir le sergent Cota et le préposé lui indiqua le couloir à suivre. Au fond se trouvait la salle des ordinateurs. Un sergent de petite taille, aux cheveux foncés, était assis devant un écran.


  «Hannibal? Arrive ici!»


  Le sergent Cota et Hannibal avaient la même passion pour les ordinateurs. Hannibal venait souvent au commissariat pour parler d’ordinateurs avec le policier.


  Après avoir admiré la nouvelle imprimante laser, Hannibal présenta Ty:


  «C’est mon cousin. Il vient de New York. Il nous aide pour une enquête.»


  Le sergent Cota regarda Ty et lui sourit.


  «Enchanté. Alors, Babal, qu’est-ce que je peux faire pour vous?


  — Je m’occupe d’une voiture volée, répondit Hannibal. J’aurais besoin de la liste de toutes les voitures volées de Santa Monica à Ventura le mois dernier.


  — Facile, pas de problème.»


  Le sergent pressa plusieurs touches de son ordinateur et, après quelques instants, l’imprimante se mit en marche. Cela dura près de trois minutes.


  «Ça fait beaucoup de voitures volées, tout ça?» demanda Ty.


  Le sergent inclina la tête.


  «Nous pensons qu’il y a une nouvelle bande qui s’est créée. Remarquez que nous avons toujours eu beaucoup de vols. C’est un pays à automobiles, ici.»


  Il tendit les feuilles à Hannibal.


  «Merci, sergent.


  — Pas de quoi, Babal.»


  Une fois dehors, les garçons bondirent dans la camionnette. L’Oldsmobile n’était pas en vue, mais elle reparut loin derrière eux dès qu’ils furent en route.


  «Ils ne doivent pas savoir que nous les avons repérés, dit Ty. C’est très bien comme ça. Ils n’ont qu’à nous filer jusqu’au moment où nous déciderons de les semer.»

  



  La Buick noire ne ramena pas Torres à l’épicerie. Elle le conduisit jusqu’à un bâtiment en mauvais état situé à la limite de la zone commerciale du centre ville, et elle l’y laissa.


  Peter se gara et suivit Torres qui pénétra dans le bâtiment. Pas d’ascenseur. Un peu de lumière tombait par la verrière poussiéreuse qui surplombait la cage de l’escalier. Torres monta au second. Des séries de portes vitrées s’alignaient le long des couloirs dépourvus de tapis. Torres ouvrit la dernière porte à droite et entra.


  Sur la porte, on lisait: Agence de spectacles Jack Hatch.


  Peter dégringola l’escalier en courant, bondit dans la Fiero et repartit pour le bric-à-brac. Toujours pas de trace de l’Oldsmobile.


  «Babal!» cria Peter en sautant de la Fiero et en courant vers l’atelier.


  A l’intérieur, Hannibal et Ty étudiaient des papiers.


  «Torres est arrivé au garage avec une autre voiture, poursuivait Peter. Je l’ai suivi…»


  Hannibal pivota vers lui.


  «Peter! interrompit-il. J’ai une auto. Elle est sensationnelle, n’est-ce pas, Ty? Elle a un moteur remis à neuf et…


  — Impeccable, Baba, mais écoute ce que…


  — C’est une Honda Civic. J’espérais en avoir une plus grande, mais tout de même ça nous fait trois voitures, si bien que…


  — Torres est allé chez Hatch, je te dis!


  — Avec une grande bande bleue et je l’aurai demain et je…»


  Soudain Hannibal s’interrompit.


  «Torres est allé où?


  — Chez Hatch!


  — Qui est Hatch?» demanda Ty.


  Les deux détectives le lui expliquèrent.


  «Ça commence à devenir plus clair, dit Ty.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait? demanda Peter. On file Hatch?


  — Plus tard peut-être, dit Hannibal. Pour le moment, nous devons comparer la liste des vols de voitures avec celle des lieux où Tiburon et ses Piranhas ont joué ce mois-ci.


  — Comment allons-nous faire ça? demanda Peter.


  — Rien de plus facile!»


  La voix de Bob venait de retentir derrière les garçons. Ils étaient si préoccupés qu’ils ne l’avaient pas entendu entrer dans l’atelier.


  «Facile? Et comment? s’étonna Peter.


  — Nous pénétrons dans le bureau de Jack Hatch et nous consultons son tableau mural, répondit Bob en souriant.


  — S’il nous surprend, nous ne pourrons plus aider Ty, objecta Hannibal.


  — Je vais appeler Gracie pour lui demander où il sera ce soir. Il va toujours écouter ses orchestres. Sax fait la même chose. Nous saurons quand nous présenter et combien de temps nous aurons. Moi, j’emmènerai Gracie manger une pizza, par exemple; et je laisserai la porte déverrouillée pour que Peter et toi vous puissiez entrer sans encombre.»


  Peter rougit.


  «Désolé, les gars. Je vais au cinéma avec Nelly.


  — J’accompagnerai Hannibal, dit Ty.


  — Et les policiers? demanda le détective en chef.


  — Quels policiers?» questionna Bob.


  Hannibal lui raconta l’histoire de l’Oldsmobile noire.


  «Nous nous arrangerons pour les semer, dit Ty. Alors ils se rendront compte que nous nous sommes rendu compte… La minute de vérité est arrivée.»


  Bob sortit pour donner un coup de fil à Gracie Silieri.

  



  Hannibal et Ty étaient installés dans la camionnette du bric-à-brac, face au vieux bâtiment en ville. Bob avait invité Gracie à sortir. L’Oldsmobile noire avait été semée: elle continuait à tourner dans les vieilles rues du port, sans espoir de retrouver les fugitifs. Jack Hatch était allé jusqu’à Port Hueneme pour assister à un concert punk et il ne rentrerait pas avant 22 heures. Hannibal et Ty pourraient opérer dès que Bob apparaîtrait.


  «Le voilà», dit Hannibal.


  Bob marchait bras dessus bras dessous avec Gracie. Elle riait comme si elle trouvait très drôle de sortir avec un garçon de l’âge de Bob. Mais elle s’agrippait des deux mains à son bras et elle ne semblait pas s’ennuyer. Dès qu’ils eurent disparu tous les deux –ils se dirigeaient vers le centre ville–, Ty et Hannibal traversèrent la rue et pénétrèrent dans le bâtiment. La plupart des fenêtres étaient éteintes, mais il y avait de la lumière dans l’escalier et dans les couloirs.


  Au second étage, le bureau de Hatch était obscur mais non fermé à clé. Les tableaux mensuels couvraient les murs. Hannibal se mit à lire à haute voix les dates et les lieux des concerts de Tiburon et de ses Piranhas. Ty comparait avec les vols de voitures signalés par l’ordinateur.


  Hannibal s’arrêta. Ty leva les yeux.


  «Il y a eu des vols presque à tous les endroits où Tiburon et ses Piranhas ont joué, les jours où ils y jouaient. Moi, Babal, je suis sûr que tu as raison.


  — Oui, mais est-ce que la police sera aussi sûre?


  — Je ne le pense pas, dit Ty en secouant la tête.


  — Je ne le pense pas non plus. Il va falloir que nous prenions ces gars-là la main dans le sac. Mais je voudrais encore essayer ceci. Hatch a d’autres orchestres à louer. Voyons si leurs engagements correspondent aussi à des vols.»


  Hannibal signala les engagements, Ty continua à vérifier, et le résultat fut le même: là où les orchestres de Hatch se produisaient, il y avait des voitures volées.


  «Hatch doit être dans le coup, dit Ty. C’est peut-être même lui le patron. Il n’y a plus de doute.


  — Oui, mais tout reste à prouver.


  — Alors comment procédons-nous?» Hannibal jeta un dernier regard aux tableaux.


  «Ce soir, les Piranhas jouent au Citronnier, à Topanga Canyon, près de Malibu. Allons-y. Avec un peu de chance, nous aurons la preuve que nous cherchons.»


  


  Chapitre 11



  Danger dans la nuit


  Après avoir dit bonsoir à Gracie, Bob regagna le PC, où Ty et Hannibal l’attendaient. Ils lui racontèrent ce qu’ils avaient découvert.


  «Le Citronnier? Oui, je connais. C’est une boîte située en pleine forêt, à Topanga Canyon. Beaucoup plus chic que celles où les Piranhas jouent d’habitude. Mais comme nous n’avons pas l’âge, on ne nous laissera pas entrer, Babal!


  — Ça dépend, fit Ty. Si vous êtes avec moi?


  — Peut-être. Si la police n’est pas allée les voir trop souvent…


  — Risquons le coup», décida Hannibal.


  Ils s’entassèrent tous les trois dans la camionnette et remontèrent l’autoroute du Pacifique. A Topanga Canyon, ils obliquèrent vers l’intérieur des terres. Le Citronnier se trouvait dans les montagnes, à une douzaine de kilomètres de l’autoroute. C’était un bâtiment rustique, entouré de chênes et d’eucalyptus, mais sans le moindre citronnier. Des voitures étaient garées en tout sens et la musique rock se déversait dans la nuit.


  La boîte était pleine de monde. Personne ne surveillait les entrées. Les garçons s’installèrent dans un coin tranquille. Les clients parlaient, riaient, buvaient. Ils ne prêtaient pas grande attention à El Tiburon et aux Piranhas qui se dépensaient déjà à qui mieux mieux. Au premier plan, Tiburon, étincelant dans son costume blanc, tournait sur lui-même et hurlait:


  «La bamba… la bamba… la bamba…!»


  «Alors, c’est lui?» demanda Hannibal.


  Ty dévisageait le chanteur.


  «Je n’en suis toujours pas sûr, reconnut-il. Il chante, il danse, ce n’est plus le même homme. C’est vrai qu’il ressemble au gars qui m’a parlé, mais je n’ai jamais été très fort pour les ressemblances…


  — Prends ton temps», lui conseilla Bob.


  Ils continuèrent donc à observer le Mexicain qui se démenait pendant que ses quatre Piranhas grattaient leurs instruments. Quatre filles –les mêmes quatre filles– étaient attablées près de la piste de danse. Des couples évoluaient, décrivant des pas mexicains que les garçons n’avaient jamais vus.


  N’étant pas majeurs, ils n’auraient pu commander de boissons alcoolisées si une serveuse s’était présentée, mais il n’y avait pas de serveuse. Ty se rendit au bar où il prit une bière et deux Cocas: comme cela personne ne leur reprocherait de ne rien boire du tout.


  A l’entracte, Ty n’était toujours pas sûr de reconnaître Tiburon. Au deuxième entracte, Tiburon et les Piranhas sortirent pour se reposer, et les garçons les suivirent dans le parking.


  «Je suis presque sûr, mais je veux l’être tout à fait», dit Ty.


  A la troisième reprise, la foule était toujours aussi nombreuse et personne ne se dirigea vers la sortie, même après que Tiburon eut terminé sa dernière chanson, le visage rubicond et luisant de sueur. Rien dans tout cela qui évoquât les voitures volées.


  «Ces gars-là ne se comportent pas du tout comme des voleurs, remarqua Ty.


  — Que veux-tu qu’ils volent sur leur estrade? objecta Bob, découragé.


  — Nous allons les filer, décida Hannibal. Peut-être qu’ils volent la nuit, après le spectacle.»


  Dehors, la lune s’était levée. Les deux détectives et Ty attendirent sous les arbres en écoutant les murmures du vent. La musique était terminée, mais personne ne sortait. Apparemment ce n’était pas la musique qui attirait les gens au Citronnier: voilà pourquoi Tiburon et ses Piranhas avaient obtenu cet engagement.


  Le clair de lune jetait des ombres sur les montagnes tout à l’entour. Dans le canyon tortueux passèrent quelques voitures. Un chien aboya au loin. Mais, dans l’ensemble, le bruit dominant était celui des voix qui provenaient de la boîte.


  Enfin Tiburon et ses compagnons sortirent, portant leur équipement et leurs instruments. Leurs voitures surbaissées et couvertes de graffiti étaient parquées au bout du terrain. Ils chargèrent la camionnette et montèrent dans leurs véhicules respectifs. Il y en avait plus de cinq cette fois-ci: les filles qui accompagnaient les musiciens étaient venues avec leurs propres voitures.


  «Ils n’ont pas l’air de chercher à voler quoi que ce soit», chuchota Bob.


  Hannibal ne quittait pas des yeux les voitures bigarrées. On aurait cru des fantômes d’autos dans ce canyon baigné par le clair de lune.


  «Approchons-nous, les gars! commanda Hannibal.


  — Attention, dit Ty. Pas question de se faire repérer.»


  Hannibal s’avançait entre les voitures du parking. Dans l’ombre, ses amis le suivaient, tout en approchant de la voie conduisant à la sortie. Tiburon et les siens mettaient leurs moteurs en marche et s’apprêtaient à quitter le parking.


  «Les voitures ne sont pas en position basse, remarqua Bob.


  — Naturellement, dit Ty. Elles doivent descendre la route de montagne et puis prendre l’autoroute pour rentrer à Rocky.»


  Une chaussure d’Hannibal s’était délacée. Il s’accroupit pour renouer le lacet, sans cesser d’observer les véhicules. Soudain, il s’aplatit au sol.


  «Babal! s’écria Bob inquiet.


  — Que t’arrive-t-il? questionna Ty.


  — J’ai vu quelque chose, souffla Hannibal. Couchez-vous et observez le dessous de ces voitures.»


  Les trois garçons restèrent couchés par terre pendant que les voitures défilaient devant eux. Apparemment placées en position haute grâce à leur suspension hydraulique, elles avaient l’air tout à fait ordinaire.


  «On dirait des bagnoles comme les autres, remarqua Bob. Sauf qu’elles sont couvertes d’inscriptions.


  — Ouais, fit Hannibal, contenant à peine son excitation. Des bagnoles trop semblables à toutes les autres. Regardez dessous, les gars. Voyez ce qui manque!»


  Ty et Bob gardèrent les yeux fixés sur les voitures qui sortaient du champ en attaquant prudemment les cassis et les dos d’âne.


  «Je te répète que je ne vois pas de différence entre ces bagnoles-ci et des bagnoles normales, dit Bob.


  — Justement! s’écria Ty, partageant l’émotion d’Hannibal. Elles n’ont pas de tablier de protection par en dessous, ni devant ni derrière. Et les voitures surbaissées en ont toujours. Donc, celles-ci ne le sont pas; au contraire, ce sont des bagnoles ordinaires.


  — Des bagnoles ordinaires couvertes de graffiti pour ressembler aux voitures surbaissées que ces messieurs conduisent d’ordinaire, fit Hannibal. Regardez les marques. Attentivement!


  — Voilà une Mercedes, fit Bob. Et deux Volvo.


  — Et voici une BMW et une autre Mercedes, dit Ty.


  — C’est d’abord cela qui m’a mis la puce à l’oreille, les gars: la forme des Mercedes et des Volvo, expliqua Hannibal. Les voitures que nous avions vues à L’Appentis étaient différentes. Celles-là n’étaient pas volées. Ce sont celles qu’ils conduisent à Rocky. Et personne ne les regarde de près avec tous ces graffiti. Les gens se disent: Voilà encore cet orchestre de rock qui rentre!»


  Dès que la dernière auto camouflée eut tourné sur la route qui conduisait vers l’océan, Hannibal bondit.


  «Vite, les gars. Il faut voir où ils les emmènent, ces voitures!»


  En courant, ils retournèrent à la camionnette. Sans se préoccuper des secousses, ils quittèrent le parking. Puisque Tiburon et ses amis conduisaient des voitures normales, ils pouvaient circuler beaucoup plus vite que la fois précédente. Mais Ty était un conducteur expérimenté. Il fonçait le long de la route tortueuse, tandis que Bob et Hannibal se tenaient aux poignées. Bientôt on eut rattrapé la queue du cortège des fausses surbaissées.


  «Si ce sont des voitures volées, dit Bob, comment sont-elles arrivées dans le parking? Et où sont les vraies voitures de l’orchestre?


  — Je pense qu’elles ont été volées plus tôt, couvertes de graffiti et parquées par d’autres membres de la même bande, supposa Hannibal.


  — Il faut de l’expérience pour voler des voitures, commenta Ty. La plupart des jeunes gens qui ont envie de faire une balade et qui empruntent l’auto de quelqu’un d’autre se font prendre assez vite. Les professionnels, eux, repèrent la voiture qu’ils veulent et choisissent leur moment pour s’en emparer et filer en vitesse. Je pense qu’Hannibal a raison: les vrais voleurs prennent les voitures, les peignent et les garent. Les musiciens ne font que les ramener.


  — Et comment arrivent-ils sur place, les musiciens?» demanda Bob.


  Ty haussa les épaules.


  «Ils se font conduire par quelqu’un. Ils arrivent peut-être avec la camionnette. Ou peut-être prennent-ils livraison des voitures volées un peu plus tôt et arrivent-ils avec.


  — Bon, mais si ce sont des professionnels qui volent les bagnoles, insista Bob, pourquoi ont-ils besoin de Tiburon et des Piranhas? Ils pourraient les conduire eux-mêmes à la “charcuterie”.


  — Le grand risque, dans ce genre d’affaires, expliqua Ty, c’est que la police connaît les professionnels. Ils sont sûrs de se faire ramasser. Dès qu’une plainte pour vol de voiture est déposée, la police surveille tous les voleurs connus. D’autant plus que les indicateurs sont toujours prêts à dénoncer les coupables.


  — C’est comme ça que la plupart des escrocs se font arrêter, ajouta Hannibal.


  — C’est assez bien trouvé, de se partager le travail entre professionnels connus et amateurs inconnus de la police, remarqua Ty.


  — Quelle que soit la raison, dit Hannibal, j’ai l’impression que le travail de Tiburon consiste non pas à voler mais à livrer. Donc, si nous le suivons, nous allons découvrir le PC de l’opération.


  — Et la Mercedes que Tiburon a fait conduire par Ty jusqu’à Rocky? demanda Bob. Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans? Il n’y avait même pas de graffiti dessus.


  — En effet, reconnut Hannibal d’un ton pensif. Je présume que Tiburon l’a volée pour lui-même, peut-être après le spectacle de ce soir-là.


  — Il a pris un drôle de risque en demandant à un inconnu comme moi de la ramener, dit Ty. Je parie que son patron a dû être furieux.


  — Et il n’y avait pas de raison de la couvrir de graffiti puisque ce n’étaient pas les musiciens qui devaient la conduire», ajouta Hannibal.


  A ce moment, Bob s’écria:


  «Babal!»


  Un gigantesque camion venant d’une route latérale venait de s’engager sur la chaussée. Pour prendre le virage, il bloqua les deux voies. Ty dut attendre le temps qu’il fallut au monstre à huit roues pour prendre la bonne direction et se remettre en route. En sens contraire, la circulation reprit à toute allure, mais Ty était forcé de suivre le camion qui prenait tout son temps.


  Enfin un tronçon de route droite permit à la camionnette de dépasser le camion et de reprendre la poursuite. Mais le cortège avait disparu. Ayant atteint l’autoroute, Ty mit pleins gaz. L’heure était avancée et la circulation fluide, ce qui permettait de rouler vite; malgré cela, les garçons atteignirent Rocky sans avoir retrouvé trace des musiciens.


  «Passons par la station de lavage et par le garage», proposa Hannibal.


  Ty obtempéra. Mais sans succès.


  «Que fait-on maintenant? demanda-t-il.


  — Rien, décida Hannibal. Aujourd’hui, rien. Mais demain nous trouverons un moyen de pincer les voleurs la main dans le sac.»


  


  Chapitre 12



  Exercice d’infiltration


  Peter et Bob attendaient devant la grille du bric-à-brac lorsque, le lendemain matin, Ty et Hannibal y arrivèrent à leur tour. Ils s’installèrent au PC pour étudier la situation. Hannibal prit place à son bureau.


  «Je suis persuadé que le chef de bande est Jack Hatch. Le prouver… c’est une autre histoire.»


  En silence, ils examinèrent le moyen de faire cesser les activités des voleurs de voitures.


  Enfin Ty parla:


  «Je me rends compte, les gars, de tout ce que vous essayez de faire pour moi, mais il faut bien vous dire que nous avons affaire à une bande organisée, qui pourrait se révéler sérieusement dangereuse. Nous ferions peut-être mieux de raconter à la police ce que nous avons découvert. Tout ça est une affaire de gros sous, et quand il y a des gros sous, il y a de la violence.


  — Avons-nous découvert suffisamment de choses pour que les policiers puissent agir? demanda Hannibal.


  — D’abord, nous croiront-ils?» ajouta Peter.


  Ty secoua la tête.


  «Non, nous n’avons pas assez d’éléments.


  — Alors nous devons poursuivre notre enquête jusqu’à ce que nous en ayons suffisamment, décida Hannibal. Je n’ai pas raison, les gars?


  — Tu as parfaitement raison, répondit Bob.


  — Alors on continue, dit Peter.


  — Bon, reprit Hannibal, nous sommes sûrs que Tiburon et ses Piranhas conduisent les voitures volées camouflées en voitures surbaissées. Et nous avons de bonnes raisons de penser que le lieu de recel est le Garage de l’Auroroute. Mais nous ne pouvons pas tendre une embuscade à Tiburon quand il opère et nous avons déjà visité le garage où nous n’avons rien trouvé.


  — S’il y a un atelier de “charcuterie” dissimulé dans ce garage, dit Ty, il doit avoir une sortie dérobée, pour que les voleurs puissent s’échapper si la police investit le bâtiment.


  — Donc, de l’extérieur, nous ne pouvons pas grand-chose, conclut Bob.


  — Par conséquent il faut opérer au-dedans, renchérit Peter.


  — C’est ce à quoi j’ai pensé toute la nuit, dit Hannibal en inclinant la tête. L’un de nous doit pénétrer la bande.»


  Un lourd silence pesa sur la caravane. Bob, l’air soucieux, fronça le sourcil.


  «Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Babal. Ces gars doivent commencer à nous connaître.


  — Pas moi, dit Ty. Je pourrais me laisser pousser la moustache, me déguiser, et…


  — Non, Ty, fit Hannibal. Torres et Tiburon ont eu tous les deux l’occasion de te voir. C’est à moi de me dévouer.


  — Allons, Babal, tu es cinglé! protesta Peter. Tu as culbuté Torres et ridiculisé Tiburon à L’Appentis. Ils te reconnaîtront. Le seul qu’ils n’aient pas vu de près, c’est moi. A moi de jouer.»


  Les autres se regardèrent.


  «Babal, il a raison», dit Bob.


  C’était aussi l’avis de Ty.


  «Bon, fit Hannibal. La question est de savoir comment tu vas effectuer ton exercice d’infiltration.


  — Encore tes grands mots, Babal, fit Bob.


  — Si tu préfères, la question est de savoir comment nous allons faire engager Peter par ces voleurs.


  — Je pourrais aller voir s’il y a de l’embauche au garage, proposa Peter.


  — C’est trop risqué et d’ailleurs ça ne marcherait pas, dit Ty. S’il s’agit vraiment d’une opération de “charcuterie”, ils n’embaucheront pas un inconnu comme mécano.


  — Mais comme gardien de parking…? fit Hannibal.


  — C’est apparemment l’emploi de Max, répondit Ty, et il ne s’agit pas d’exciter les soupçons de ce monsieur.


  — Et le lavage de voitures? dit Bob. Tiburon et sa bande y vont souvent. Dans une station, on a toujours besoin d’un gars de plus avec un chiffon. Peter pourrait rencontrer Tiburon à la station, lui inspirer confiance et remonter jusqu’au garage.


  — Ouais, fit Ty. Il pourrait parler de sa vocation de mécano et de ses besoins d’argent. Et puis il ferait une démonstration de ses connaissances en mécanique…


  — Cela prendrait trop de temps, objecta Hannibal. A moins que… à moins que nous ne sabotions la voiture de Tiburon de telle manière qu’elle soit facile à réparer, mais seulement en sachant d’où vient la panne. Alors Peter la remettrait en marche comme par magie et Tiburon serait impressionné.


  — C’est facile de déconnecter deux fils par en dessous sans que personne ne s’en doute, dit Ty. Je pourrais le faire.


  — C’est encore ce que nous avons trouvé de mieux comme idée, reconnut Bob.


  — Mais comment être sûr que Tiburon amènera sa voiture au lavage? demanda Peter.


  — La difficulté n’est pas là, puisque les musiciens sont des habitués de cet endroit. Ce qui m’inquiète, c’est le temps que cela risquerait de prendre. Il nous faut un stratagème de secours.


  — Par exemple, Babal? demanda Bob.


  — Par exemple l’un de nous pourrait louer une place au parking pour une semaine et se cacher dans la voiture pour voir ce qui s’y passe. Ce n’est pas aussi bon que l’infiltration, mais cela pourrait nous donner l’endroit où se trouve l’atelier de “charcuterie”.


  — Qui s’en occupe? demanda Ty.


  — Moi, je passe toute la journée chez Sax, dit Bob, et ensuite je vais peut-être à la plage avec ces filles. Je leur ai promis et je me suis déjà dédit deux fois. A ce propos, Babal, Ruthie tient absolument à ce que tu viennes.»


  Hannibal s’empressa de changer de conversation.


  «Si c’est Ty qui loue l’emplacement, la police pourrait le suivre et cela ferait peur aux voleurs, dit-il. Donc, c’est à moi de le faire, et je ne peux évidemment pas aller à ta fiesta sur la plage. D’ailleurs, il faut que j’aille chercher ma nouvelle voiture immédiatement.


  — Minute! fit Peter. Torres et Max, le gars au pistolet, pourraient très bien être au garage. Ils te connaissent, Babal.


  — Si Torres y est, je décampe en cinquième vitesse, à supposer qu’il y en ait une sur ma Civic, dit Hannibal. Quant à Max… je ne crois pas qu’il m’ait vu très distinctement. De toute manière, je suis le seul disponible. Et toi, Peter, tu vas courir de drôles de risques dans cette station de lavage…»


  Peter avala sa salive avec quelque difficulté.


  «Des risques, nous en courons tous. Bon. Je vais aller voir s’ils ont besoin de moi et de mes chiffons.


  — Je vais emprunter une camionnette pour conduire Hannibal à sa voiture, dit Ty. Ensuite je m’installerai au Taco Bell pour surveiller Peter. Si les policiers me suivent, ils me verront digérer un taco ou deux, rien de plus criminel que ça.»


  Hannibal prit dans un tiroir de quoi payer son parking, puis, ayant fait un saut à l’atelier, il en revint avec trois mini-radiotéléphones, un pour chacun.


  «Peter n’a qu’à se mettre une grosse chemise pour travailler et cacher le radiotéléphone dans sa ceinture. La portée est suffisante. Peter pourra parler à Ty. Et moi, à quiconque se trouvera à proximité du garage.»


  Tout le monde quitta le bric-à-brac en même temps. Bob se rendit au bureau de Sax Sendlet. Peter alla chercher une large ceinture. Ty et Hannibal allèrent prendre livraison de la nouvelle Honda de Babal.


  «Rendez-vous plus tard au PC, dit Hannibal.


  — Essaie de ne pas te casser la figure», répondit Ty avec le sourire.


  Hannibal était tout souriant lui aussi. Il prit le volant de la Honda avec l’air d’un enfant qui reçoit un nouveau jouet. Première mission motorisée! La petite voiture se conduisait parfaitement, tenant bien la route, coupant les virages au plus près et se faufilant entre les autres véhicules comme un serpent. Hannibal fit un long détour avant d’aller au Garage de l’Autoroute, rien que pour le plaisir de conduire sa voiture.


  Devant le garage, il klaxonna.


  Pas de réaction.


  Après quelques instants, il klaxonna de nouveau.


  Un homme trapu sortit par la porte piétonne enchâssée dans la porte cochère. C’était Max, le pistolero!


  «C’est pour quoi?»


  Hannibal, pris de panique, avala sa salive avec difficulté, mais, apparemment, le pistolero ne l’avait pas reconnu. Après tout, la rencontre avait eu lieu dans la pénombre du garage, au rez-de-chaussée… Hannibal aspira beaucoup d’air et arbora un air supérieur.


  «Parking pour une semaine, laissa-t-il tomber?


  — Pas de place», répondit Max en se détournant.


  Hannibal poursuivit, comme s’il n’avait pas entendu:


  «Je laisserai la voiture ici la plupart du temps. Mais il m’arrivera de sortir et de rentrer. D’accord?»


  Max le regarda de nouveau.


  «Va voir ailleurs si j’y suis, mon gars!» grommela-t-il.


  Et il rentra dans le garage.


  Hannibal, installé au volant de sa nouvelle Honda, se demanda longuement quelle était l’attitude à adopter. Il finit par s’avouer battu. Si on ne lui louait pas de place de parking, il ne pouvait pas entrer. Aussi simple. Il retourna tristement au bric-à-brac, espérant que Peter avait mieux réussi que lui.


  Personne à l’atelier, personne dans la caravane. Le remords au cœur, Hannibal mâchonna une barre de chocolat prélevée sur son trésor secret. Déduction: le régime yaourt-pamplemousse n’était pas fait pour lui. Il fallait trouver un autre régime. Ça, c’était une bonne nouvelle! Hannibal ressortit pour admirer encore une fois sa voiture.


  Le téléphone sonna. C’était Ty.


  «Babal? Deux gars viennent de quitter la station de lavage. Ils ont fourré des chiffons dans les mains de Peter et ils lui ont dit de commencer à frotter.


  — Et les Piranhas, que font-ils?


  — Les Piranhas ne sont pas en vue. Et toi, comment ça marche?


  — Ça ne marche pas», répondit Hannibal d’un ton sinistre.


  Il lui raconta son échec. Ty gloussa.


  «Je ne crois pas un mot de ce que dit Max. Il veut se faire payer, c’est tout. Viens me chercher. On y retourne tous les deux.


  — Tu veux dire que ce gars veut se faire graisser la patte?


  — Bien sûr. Ils veulent toujours un pourboire pour donner un emplacement. Et celui qui met le plus de graisse dans la patte obtient l’emplacement le plus commode.


  — J’arrive.»


  Hannibal reprit le volant de sa Honda et fonça jusqu’au Taco Bell. Ty vint à sa rencontre.


  «Ne vaudrait-il pas mieux que tu restes ici pour surveiller les opérations? demanda Hannibal.


  — Les opérations? Il n’y en a pas. D’ailleurs nous n’en avons pas pour longtemps.


  — D’accord, dit Hannibal. C’est toi qui conduis. Moi, je me cache derrière. Et je resterai sur place quand tu seras parti.


  — Allons-y.»


  Ty démarra, l’argent d’Hannibal dans sa poche et Hannibal sur le tapis arrière. On n’avait pas fait cinq pâtés de maisons que Ty s’écria:


  «Voilà encore les flics. Cette fois, ils ont une Ariès bleue, mais je les sens d’ici.»


  Il éclata de rire, et, s’adressant aux policiers:


  «D’accord, les gars, si vous voulez jouer, on joue.»


  La Honda accéléra comme une fusée. Hannibal dut s’accrocher pour ne pas rouler dans tous les sens. Ty conduisait à tombeau ouvert. La Honda prenait des virages sans ralentir, les pneux crissaient, Hannibal ballottait comme un sac de farine, mais ce n’était pas cela qui l’inquiétait:


  «Mon auto! hurla-t-il. Tu vas m’abîmer mon auto!


  — Non, non, répondit Ty en riant. Elle est costaude, la petite!»


  Couvert de bleus, Hannibal écoutait les grondements et les craquements qui signalaient les virages et les accélérations. Il sautait en l’air et retombait à chaque bosse et à chaque creux. On aurait dit que Ty traversait un champ labouré ou des voies de chemins de fer.


  Soudain il ralentit. Les secousses cessèrent. Ty rit de nouveau.


  «Semés! Ça va, toi?


  — Moi, ça va, gémit Hannibal. Mais la Honda?


  — La Honda? Impeccable. Nous sommes presque rendus au garage. Reste bien camouflé.»


  Hannibal retint son souffle au fond de la voiture qui s’arrêtait. Klaxon. Max.


  «Ouais?


  — Parking. Une semaine, dit Ty.


  — Pas de place.


  — Toi, mon vieux, tu m’as l’air d’être un futé. C’est combien la semaine?»


  Silence. Puis:


  «Cinquante dollars.


  — Cinquante? Je croyais deux fois plus. On n’a qu’à dire cent. Je les ai ici. Recompte..»


  Nouveau silence, puis:


  «En faisant un effort, on trouvera un moyen de te caser», dit Max.


  Le portail s’ouvrit. La Honda pénétra dans le garage obscur. Elle alla se garer au fond.


  «Te voilà rendu, fit Ty.


  — Cent dollars! gémit Hannibal. C’était tout notre trésor de guerre.


  — Il n’y avait pas d’autre moyen, Babal. Je retourne à la station de lavage et je vais voir ce que trafique Peter. Peut-être pourrai-je l’aider. Je reviens te chercher vers cinq heures.»


  La portière claqua et Hannibal se trouva seul dans la solitude du PC ennemi.


  


  Chapitre 13



  Bilan


  A la station de lavage, Peter essuyait et frottait toutes les voitures qui sortaient du couloir automatique, les unes après les autres. Ses camarades de travail, armés de chiffons et de produits nettoyants, s’affairaient comme lui. On travaillait par équipes.


  Tout en frottant, Peter n’oubliait pas de chercher aux alentours le moindre signe indiquant le passage de Joe Torres, de Tiburon ou des Piranhas. Mais il ne voyait que des voitures dégoulinantes d’eau, sans parler de Ty, qui s’empiffrait de burritos et s’enivrait de Coca-Cola au Taco Bell voisin.


  Donc Peter travaillait toujours.


  Donc Ty attendait toujours.

  



  Dans l’ombre du garage, Hannibal se releva pour jeter un coup d’œil par la vitre. Les voitures garées là demeuraient immobiles sous les ampoules qui répandaient une lumière pâle.


  Du premier étage provenaient des bruits: des mécaniciens en train de travailler. Et du second, venaient, plus atténués, les ronronnements des compresseurs qui alimentaient les pistolets à peinture.


  L’oreille tendue, il attendait d’autres bruits. Enfin, cette Cadillac orange, elle avait bien disparu quelque part! Et Joe Torres et son pistolero avec leur Buick noire, ils sortaient bien de quelque part aussi!


  Mais d’où?

  



  A quatre heures, Ty regarda sa montre. A la station de lavage, aucun incident. Tout ce qu’il avait vu, c’était une file ininterrompue de voitures sur lesquelles Peter et ses camarades s’acharnaient comme des fourmis sur un pot de miel.


  De Tiburon, des Piranhas, de leurs amies, pas trace. Joe Torres ne s’était pas montré. Il était presque l’heure d’aller chercher la Honda et Hannibal.


  Donc de cesser l’opération pour la journée.


  Deux fois de suite Hannibal s’était aplati au sol en voyant Max le pistolero patrouiller au rez-de-chaussée. A la montre du détective en chef, il était seize heures trente, lorsqu’il décida de quitter sa petite Honda. A pas de loup, il se dirigea, dans la pénombre du garage, vers le monte-charge.


  Il progressait l’oreille aux aguets, craignant l’apparition de Max. Il n’avait vu personne d’autre. Et même pas de voitures. Volées ou non.


  Il prit son temps pour visiter tout l’étage afin de vérifier que Peter et lui n’avaient rien omis la première fois. Il entrouvrit même les portes vitrées des bureaux. Ils étaient inutilisés, dépourvus de mobilier, abandonnés. On y entassait ce qui ne servait à rien.


  Il revint au monte-charge avec sa barrière en bois. La plate-forme se trouvait au même niveau que lui. La cage était plongée dans la pénombre, comme le garage lui-même. Au niveau des deux étages supérieurs, on voyait deux rectangles éclairés.


  Soudain, des pas! Hannibal ne s’y attendait plus. C’était Max le pistolero qui descendait la rampe.


  Tiburon et les Piranhas arrivèrent à la station de lavage au volant de leurs voitures surbaissées. On aurait cru des hors-la-loi de western rentrant dans leur repaire après une razzia. Il était cinq heures, le lavage fermait. Peter était en train de recevoir sa paye lorsque Tiburon entra dans le bureau du patron.


  «Merci, m’sieur, dit Peter, le plus fort qu’il put. Moi, les gros sous, j’en ai besoin. Mon papa est au chômage, alors si vous entendez parler de quelqu’un qui chercherait un bon mécano, vous êtes gentil, vous lui parlez de moi.


  — Je n’y manquerai pas, Crentch, répondit le patron. Je t’ai vu. Tu travailles bien. Si j’entends parler de quelque chose, je te préviens.


  — Vous savez, reprit Peter, comme mécano, je suis vraiment plutôt doué. Et je ferais n’importe quoi pour gagner un peu de fric.»


  Constatant qu’il avait aiguisé l’attention de Tiburon, Peter prit le large. Il ne voulait pas en faire trop et éveiller les soupçons. Une fois dehors, il parcourut à pied les deux pâtés de maisons qui le séparaient de sa Fiero.


  En passant devant le Taco Bell, il vit que Ty était parti.


  Hannibal ne respirait plus. Les pas de Max approchaient. Le détective en chef n’avait plus le temps de regagner sa Honda. A peine avait-il celui de se cacher derrière la première voiture en face de l’ascenseur.


  Max déambulait entre les voitures et le monte-charge. Si son regard se tournait vers le bas et vers la gauche, il apercevrait Hannibal. Et, dans quelques secondes, il se trouverait en face de la travée dans laquelle Hannibal se cachait.


  Le détective en chef s’étendit sur le ciment crasseux, graisseux, couvert d’huile, et il roula sous une voiture. Il vit les pieds de Max passer à quelques centimètres de sa tête. Le pistolero s’arrêta, comme s’il examinait la travée, maintenant déserte.


  Hannibal reprit lentement sa respiration, essuya la sueur et l’huile qui coulaient sur son front. Max, apparemment, avait l’intention de passer la soirée au même endroit. Ses pieds, Hannibal aurait pu les toucher.


  Alors la petite porte qui conduisait à l’extérieur s’ouvrit. Un rayon du soleil de l’après-midi pénétra dans le garage.


  «Qu’est-ce que c’est? fit aussitôt Max.


  — Salut, répondit la voix de Ty qui portait loin. Je viens chercher ma voiture.


  — Vous me montrez votre ticket?


  — Je vous attends ici.»


  Les pieds disparurent. Hannibal attendit un long moment, puis il roula de l’autre côté de la voiture et vit le pistolero qui marchait vers l’entrée devant laquelle se tenait Ty, illuminé par le soleil couchant.


  Hannibal se redressa et fit un signe de la main, puis il retomba sur le sol et continua à progresser entre les voitures. Il espérait que Ty l’avait vu et qu’il retiendrait l’attention de Max assez longtemps pour qu’il puisse regagner la Honda.


  Il entendit Max annoncer:


  «On ferme à dix-huit heures, ici. Si vous rentrez plus tard, vous ne pourrez plus vous garer.


  — Je n’ai plus besoin de me garer jusqu’à demain, dit la voix de Ty. Vous avez le téléphone?


  — Sur le mur, là-bas.


  — Montrez-moi.


  — Il faut que je me dérange encore? Tout ça pour cent dollars?»


  Cette prise de bec donna assez de temps à Hannibal pour rejoindre la Honda et pour s’introduire à l’intérieur. Quelques instants plus tard, Ty prit le volant. Comme il ralentissait à la sortie, Max se pencha vers l’intérieur:


  «Vous rentrez à dix-huit heures ou vous attendez demain matin.


  — Quelle heure demain matin?


  — Il paraît qu’il y a quelqu’un qui ouvre à sept heures. Je ne suis pas assez fou, moi.»


  Ty rit de la plaisanterie. Pas Max. Ce n’était pas une plaisanterie. Le pistolero était fier d’appartenir à une classe de personnel qui ne devait pas se présenter à sept heures du matin. Ty quitta le garage.


  «Ça va, Babal?


  — Ça va, mais je n’ai rien relevé d’intéressant.»


  Le portail se referma. A la première intersection, Ty se rangea contre le trottoir. Hannibal ouvrit la portière et se glissa sur le siège du passager. Il demanda:


  «Tiburon est venu au lavage?


  — Après dix-sept heures.»


  De retour au PC, ils coururent à la caravane. Peter était en train de compter sa paye. Il remettrait l’argent dans le trésor de l’agence. Ils essayèrent d’appeler Bob au bureau et chez lui, mais ne réussirent pas à le trouver. Conclusion: il fallait s’arranger sans lui.


  «Le mieux, dit Hannibal, sera de faire demain exactement la même chose qu’aujourd’hui. Peter va au lavage, Ty attend l’occasion de saboter la voiture de Tiburon et je surveille le garage.


  — J’espère que Tiburon se montrera plus tôt demain. Sinon, rien ne va plus», remarqua Ty.


  On aurait pu croire que Tiburon l’avait entendu: il arriva plus tôt à la station de lavage, mais Ty n’eut tout de même pas l’occasion de saboter sa voiture surbaissée et couverte de graffiti. Hannibal passa la journée dans le garage et ne vit rien. Le seul point positif fut que l’énergie et la bonne humeur de Peter parurent plaire à Tiburon, et aussi la ceinture à tête de requin dans laquelle il avait caché son mini-radiotéléphone.


  «Pour un Amerloque, tu es un gars pas mal, dit Tiburon. Et j’aime bien ton goût en matière de ceintures. On va te trouver un travail qui rapporte!»


  Peter répondit qu’il l’espérait bien, mais rien d’autre ne se passa ce jour-là. Et le temps fuyait: les vacances de printemps seraient terminées dans trois jours.


  Le lendemain, Ty eut un coup de chance. Tiburon et ses Piranhas vinrent tôt et s’arrêtèrent au Taco Bell. Pendant qu’ils étaient occupés à discuter pour savoir qui mangerait quoi et combien, Ty se glissa sous la voiture de Tiburon et arracha deux fils électriques peu visibles. Il en avait averti Peter, si bien que celui-ci savait parfaitement ce qu’il fallait remettre en place.


  Quand Tiburon essaya de démarrer, le moteur demeura muet. Tout en frottant ses carrosseries, Peter vit la bande s’attrouper autour de la voiture de Tiburon et se lancer dans une grande discussion. Le patron accourut, suivi de l’un de ses employés, parmi les plus âgés. Finalement Tiburon, qui était toujours dans le parking du Taco Bell, hurla:


  «Hé, toi, l’Amerloque, viens voir un peu par ici!»


  Peter s’essuya les mains à un chiffon et se dirigea vers le Taco Bell.


  «Moi?


  — Oui, toi. On va voir si tu es aussi bon mécano que tu le prétends. Fais démarrer ma bagnole.»


  Peter jeta un regard sous le capot, examina le moteur, toucha la batterie, effleura les bougies, poussa quelques grognements. Puis il se mit à plat ventre et rampa sous la voiture vers l’endroit où il savait que les fils avaient été déconnectés.


  On l’entendit demander:


  «Clef anglaise.»


  Après un moment d’hésitation, le patron entra dans son bureau et revint avec une clef anglaise. Peter n’en avait pas le moindre besoin, mais elle lui donna l’air beaucoup plus professionnel lorsqu’il reparut, l’outil en main.


  «Essaye maintenant», fit-il.


  La voiture démarra au quart de tour.


  «Eh bien dis donc, fit Tiburon, l’air pensif, c’est sûr que tu les connais, les bagnoles. Je vais dire deux mots à des gars qui trouveraient peut-être à t’employer. Ça rapporte, je te jure que ça rapporte. Ça rapporte gros. Tu piges?»


  Tiburon voulait dire que le travail était illégal. Peter acquiesça de la tête.


  Hannibal s’était assoupi dans sa Honda lorsqu’il entendit la voix de Ty du côté du portail.


  «Je voudrais reprendre quelque chose dans ma voiture.


  — Faudrait pas que ça se produise souvent, répliqua la voix de Max. Ici on n’aime pas les gens qui vont et qui viennent.»


  Hannibal se fit tout petit. Il chuchota:


  «Que se passe-t-il?»


  Ty se pencha comme s’il cherchait quelque chose.


  «Ça a marché. Tiburon a dit à Peter que quelqu’un viendrait le chercher et l’emmènerait dans un garage.


  — Quand?


  — Aujourd’hui. Si la “charcuterie” se trouve ici, tu les verras passer.»


  Ty parti, Hannibal reprit son observation. Il n’avait plus envie de dormir maintenant. La Honda était disposée de telle manière qu’il ne pouvait pas ne pas voir où l’on emmènerait Peter. Il en déduirait où se trouvait la «charcuterie».


  Une heure passa. Puis deux. La montre d’Hannibal signala dix-sept heures, puis dix-huit. Max ferma à clef le lourd portail. Peter ne s’était pas montré. Ni personne d’autre. Les détectives s’étaient-ils trompés et la «charcuterie» se trouvait-elle ailleurs?


  Le mini-radiotéléphone d’Hannibal fit entendre un léger bib-bip. Il le mit en marche.


  La voix de Ty était contenue mais angoissée.


  «Babal, ça va mal! Ça va très mal!»


  


  Chapitre 14



  Catastrophe


  «Je suis enfermé, chuchota Hannibal.


  — Essaye la petite porte», répondit Ty.


  Sur la pointe des pieds, Hannibal se glissa sans bruit jusqu’au portail auquel pendait un gros cadenas, mais un simple verrou maintenait la petite porte fermée. Hannibal le fit jouer et sortit. La camionnette l’attendait au coin.


  «Monte vite, fit Ty.


  — Qu’y a-t-il?»


  Ty avait l’air inquiet.


  «Il y a un quart d’heure environ, Bob est arrivé à toute allure au bric-à-brac avec la copine de Peter, Nelly Madigan. Peter lui avait raconté ce qu’il faisait à la station de lavage, y compris toute l’histoire de Tiburon et des voitures volées.


  — Il lui raconte tout! gémit Hannibal.


  — C’est peut-être aussi bien, dit Ty. Nelly vient de découvrir qu’une de ses amies, une certaine Tina Wallace, est la nouvelle copine de Tiburon. Elle passe tout son temps avec lui. Or elle connaît Peter, elle sait qui il est, elle connaît l’existence de votre agence.


  — Donc, si elle voit Peter…


  — Elle serait capable de tout dire à Tiburon.


  — Et elle peut le voir à n’importe quel moment.


  — Nelly dit que Tina est une brave fille et qu’elle ne se doute pas des vols de voitures. Mais si elle aperçoit Peter sans être prévenue, elle peut raconter n’importe quoi.»


  Au bric-à-brac, Bob et Nelly Madigan les attendaient. La jolie brune bondit sur ses pieds en les apercevant:


  «L’avez-vous trouvé? L’avez-vous ramené? interrogea-t-elle.


  — Nous ne savons même pas où il est, répondit Hannibal. Ty, tu es sûr au moins qu’il a quitté la station?


  — Tiburon est revenu et lui a parlé. Peter a levé le pouce dans ma direction et il est parti dans la Fiero avec Tiburon.


  — Il faut le retrouver, dit Bob.


  — Mais comment?» demanda Nelly, les regardant tous les trois à tour de rôle.


  Bob et Ty se tournèrent vers Hannibal. Nelly se rassit, prête à pleurer.


  «Babal, fit-elle, je t’en supplie!»


  Hannibal gardait les yeux fixés sur la paroi de la caravane comme s’il avait pu voir à travers. Il pinçait sa lèvre inférieure entre son pouce et son index, ce qui signifiait qu’il était perdu dans ses pensées.


  «Hypothèse: Peter a été conduit à la “charcuterie”. Notre problème demeure le même: trouver la “charcuterie”…»


  Il jeta un regard circulaire à ses amis.


  «Pas seulement nous assurer qu’elle est bien dans le garage, mais découvrir où elle se trouve précisément. En fait, y pénétrer nous-mêmes.


  — Un instant, dit Ty. Nous pensons que Peter est dans la “charcuterie”. Et nous pensons que la “charcuterie” est dans le garage. Nous pouvons simplement l’appeler par radio et lui demander où il se trouve précisément.


  — Voilà! s’écria Nelly en bondissant de nouveau.


  — Non, dit Bob. Nous ne sommes pas certains que la “charcuterie” soit dans le garage. Et surtout nous ne pouvons pas prendre le risque de l’appeler. Nous ne savons pas qui se trouvera à côté de lui à ce moment et pourra entendre l’appel.


  — Bob a raison, dit Hannibal. Je crois bien avoir trouvé un stratagème, mais il faut que Tiburon et les Piranhas quittent la ville ce soir. Bob, pourrais-tu savoir…?


  — Nous avons de la chance, s’écria Bob. J’ai consulté leur emploi du temps par curiosité. Ils jouent ce soir à Malibu avec d’autres orchestres.


  — Nous avons de la chance parce que nous savons en profiter, répondit Hannibal d’un ton sentencieux. Tu as consulté leur emploi du temps parce que tu as été détective pendant plusieurs années et que tu devines naturellement ce que nous pourrions avoir besoin de savoir.


  — Admettons, dit Bob. Mais pourquoi faut-il qu’ils ne soient pas en ville?


  — Parce que, selon moi, la Mercedes ne doit pas être la seule voiture que Tiburon ait volée pour lui-même et envoyée à l’épicerie. En outre, on dirait que d’autres personnes, qui n’appartiennent pas à l’orchestre, livrent aussi des voitures à l’épicerie. Quand Torres a amené la Cadillac orange au garage, il a klaxonné selon un signal convenu pour qu’on lui ouvre le portail rapidement, de manière à disparaître le plus vite possible. Peter m’a dit que Torres avait klaxonné selon le même signal pour une autre voiture. Et je crois que les mots que Ty devait prononcer à l’épicerie formaient une espèce de mot de passe.»


  Ty observait Hannibal.


  «Où veux-tu en venir, Babal?


  — A ceci. Tiburon n’étant pas en ville, nous prenons une voiture, nous la conduisons à l’épicerie, nous la remettons à Torres. Avec un peu de chance, il la conduit à la “charcuterie”!


  — Comment tout cela va-t-il aider Peter? demanda Nelly.


  — Deux d’entre nous seront cachés dans la voiture, répondit Hannibal. J’avais déjà eu cette idée plus tôt, mais elle me paraissait trop risquée. Maintenant, nous devons prendre ce risque.»


  Bob posa la question de confiance:


  «Qui sera caché dans la voiture?


  — Tu es le seul d’entre nous que Torres ne connaisse pas. C’est donc toi qui dois conduire. Ty et moi, nous nous cacherons derrière.


  — Et après avoir livré la fausse voiture volée, qu’est-ce que je fais?


  — Tu montes dans la tienne et tu suis Torres.


  — Comment aurai-je ma voiture puisque je conduirai l’autre?


  — C’est Nelly qui l’amènera et qui la laissera à proximité.»


  On réfléchit.


  «Où allons-nous trouver une fausse voiture volée, Babal? demanda Ty. Les nôtres ne sont pas volables. Tu veux que nous en volions une pour de vrai?


  — Je pensais, répondit Hannibal, que Nelly — il la regardait fixement — pourrait emprunter la Jaguar de son père. Ça, c’est une voiture qui vaut la peine d’être volée.


  — La Jag de papa? s’écria Nelly affolée. Bon, d’accord, je veux bien, si c’est pour sauver Peter. Mais vous ferez bien attention à ne pas l’abîmer.


  — Promis, fit Hannibal. Tu peux la prendre maintenant?


  — Je suppose que oui, dit Nelly, pas trop convaincue.


  — Je vais t’emmener chez toi, proposa Bob. En chemin, je te montrerai comment conduire ma Volkswagen.


  — Dès que vous serez revenus, nous réglerons les détails, dit Hannibal.


  — Il faudrait laisser à Tiburon le temps de voler une voiture, fit observer Ty.


  — Nous attendrons minuit», proposa Hannibal.


  Il jeta un regard circulaire à ses amis. Personne ne pipa mot.


  «Donc, dit-il, c’est décidé. A minuit, on y va!»


  Il était minuit moins cinq quand une élégante Jaguar s’arrêta devant l’épicerie encore ouverte.


  Hannibal était dans le coffre. Ty, le plus mince des deux, était étendu par terre derrière le siège avant, caché sous une couverture et quelques coussins. Bob portait une casquette de baseball et ses vieilles lunettes. Nelly avait garé la Volkswagen hors de vue de l’épicerie.


  Joe Torres et ses deux acolytes, Nacio et Carlos, sortirent de l’épicerie et écarquillèrent les yeux en voyant la somptueuse Jaguar. Bob se pencha par la portière.


  «Un gars qui s’appelle Tiburon m’a donné cent dollars pour ramener de Malibu la voiture de son frère. C’est vous, son frangin?»


  Torres inclina la tête.


  «C’est moi. La voiture est livrée. Vous pouvez filer.


  — Il faudrait que quelqu’un me ramène au centre-ville.


  — Vous n’avez qu’à prendre un taxi. Vous avez été payé? Alors disparaissez.»


  Bob descendit de la Jaguar et s’éloigna à pied dans la nuit. Hannibal dans son coffre et Ty sous sa couverture attendaient. Les pas des trois hommes approchèrent.


  «Tiens, il y a une couverture et des coussins là-dedans», fit une voix.


  Torres se mit à rire:


  «Il y a un pauvre gars à Malibu qui n’a pas seulement perdu sa tire: il doit se geler en plus.»


  La portière de devant s’ouvrit du côté du conducteur.


  «Je vais l’emmener tout de suite, dit Torres. L’atelier n’est pas fermé et une Jag risquerait d’attirer l’attention dans ce quartier. Enfin! Aujourd’hui, Tiburon n’est pas en retard pour la livraison. Ça lui a pris deux jours la dernière fois.»


  La portière se referma. La voiture démarra à toute vitesse, dans un crissement de pneus. Hannibal était ballotté dans le coffre et Ty se tenait bien sagement sous la couverture.


  Bob bondit à bord de la coccinelle.


  «Tout va bien? demanda anxieusement Nelly.


  — Torres a marché, répondit Bob. Apparemment, Babal ne s’est pas trompé. Torres n’a pas du tout eu l’air surpris. J’ai dû prononcer le mot de passe comme il faut.»


  Nelly tendit l’index:


  «La voilà qui file! La Jag de papa!


  — Attention, je vais mettre les gaz», dit Bob.


  La petite coccinelle rouge tourna dans la rue


  où la Jaguar disparaissait déjà, sans que son conducteur parût remarquer qu’il était suivi.


  «Plus vite, Bob, ne le perdons pas! suppliait Nelly.


  — Je fais ce que je peux», répondit Bob en mettant le pied au plancher.


  Mais il avait beau accélérer, la distance qui séparait la Jaguar argentée de ses poursuivants augmentait toujours…


  Malgré la vitesse à laquelle circulait la Jaguar, Hannibal essayait de ne pas trop rouler dans tous les sens au fond du coffre, craignant que cela ne fît du bruit. Il était si tendu que, lorsque la voiture s’arrêta soudain, il faillit défoncer la paroi. Aucun bruit ne se fit entendre, sauf les coups de klaxon de Torres: une longue, deux brèves, une longue, une brève.


  Une clef grinça dans un cadenas. Le portail s’ouvrit avec un bruit de métal. La Jaguar démarra plus lentement.


  «Un des petits extras de Tiburon, annonça la voix de Torres.


  — Le patron ne va pas être content. La Mercedes nous a déjà attiré des ennuis», répondit celle de Max le pistolero.


  La portière s’ouvrit côté passager. Quelqu’un monta. Une nouvelle fois la Jaguar repartit. Dans le noir, Hannibal la sentait se déplacer et tourner lentement. Elle ralentit encore, franchit un dos d’âne et s’arrêta.


  Un bruit de bois entrechoqué. C’était la grille du monte-charge qui se refermait.


  Le monte-charge s’éleva.


  Hannibal essaya d’estimer l’altitude, mais comment le faire avec précision?


  Le monte-charge s’arrêta. Un grondement se fit entendre.


  La Jaguar se remit en marche… mais pas dans la direction d’où elle était venue!


  «Bob, nous l’avons perdue! se lamentait Nelly.


  — Elle a tourné là-bas, dit Bob sombrement. Peut-être que nous arriverons à la retrouver.»


  Bob descendit la rue à toute allure, atteignit la zone commerciale, voulut bifurquer, et puis continua tout droit.


  Il venait de voir la Jaguar garée devant un bâtiment de briques à deux étages situé dans la rue qu’il avait dépassée.


  «Tu crois que Torres nous a vus? demanda Nelly.


  — Aucune importance. Ma coccinelle est une coccinelle comme les autres et Torres ne la connaît pas.»


  Bob fit demi-tour et se gara à proximité. Les deux jeunes gens descendirent de voiture. La Jaguar avait disparu. Ils avancèrent dans le silence de la nuit jusqu’au portail par lequel la Jaguar était sans doute entrée. Le portail était percé d’une petite porte piétonne. Le portail et la porte piétonne étaient fermés.


  «Que faire? chuchota Nelly, désespérée.


  — J’espère que personne n’a remis le verrou en place après le départ d’Hannibal», dit Bob.


  Il tira de sa poche une carte d’identité en plastique et l’introduisit entre le battant et le cadre de la petite porte, aux alentours de la serrure.


  Après quelques instants, il réussit à repousser le pêne. Deux secondes plus tard, les jeunes gens se tenaient à l’intérieur du Garage de l’Autoroute.


  Des rangées et encore des rangées de voitures s’alignaient devant eux.


  «Ce doit être ici que Babal avait garé sa Honda pour observer, dit Bob. Cherchons la Jag de ton père.»


  Ils avancèrent dans la pénombre du garage.


  Ils finirent par atteindre la cage du monte-charge. La plate-forme, invisible, devait se trouver plus haut. Ils écoutèrent, mais n’entendirent rien. Pas de bruit… et pas de Jaguar!


  «Elle n’est pas là! constata Nelly à voix presque haute.


  — Chut!» répliqua Bob.


  Un claquement venait de résonner, suivi d’un entrechoquement de pièces de bois. Le monte-charge commença à redescendre.


  «Vite!» souffla Bob.


  Saisissant Nelly par la main, il l’attira derrière la rangée de voitures la plus proche. Ils s’accroupirent de manière à demeurer invisibles lorsque le monte-charge atteindrait le rez-de-chaussée. Joe Torres en descendit et se mit à traverser le vaste garage en direction de la sortie.


  Bob et Nelly se rapprochèrent du monte-charge.


  «La voiture de mon père doit être là-haut, dit Nelly, en regardant la cage.


  — Hannibal est sûr que la “charcuterie” est cachée dans le bâtiment, remarqua Bob. Mais où?


  — Dommage que tu aies entendu parler de la “charcuterie”, Andy. Tu aurais mieux fait de continuer à t’occuper de musique.»


  Qui venait de parler?Jack Hatch qui se tenait derrière les jeunes gens, un pistolet menaçant à la main. Et le bonhomme trapu qui venait d’apparaître de l’autre côté tenait un pistolet encore plus menaçant.


  


  Chapitre 15



  Emmurés!


  Hannibal, toujours caché dans le coffre de la Jaguar, prêtait l’oreille mais n’entendait rien.


  Il lui semblait que la Jaguar avait tout simplement traversé le mur de la cage du monte-charge. Puis elle avait tourné à droite et s’était arrêtée. Torres et l’autre homme s’étaient éloignés. Après cela, encore un grondement assourdi et puis le silence.


  Soudain, des bruits de marteau se firent entendre. Hannibal tapota la paroi du coffre.


  «Ty?»


  La voix de Ty lui parvint faiblement.


  «Ça va, là-dedans?


  — Oui, mais où sommes-nous?


  — Je vais regarder.»


  Hannibal attendit sans bouger.


  «Nous sommes dans un garage, dit enfin Ty. Moins grand que l’autre. La Jag est garée dans un coin et, à l’autre bout du local, trois gars s’affairent autour d’une Maserati. L’un d’eux ressemble à Peter.


  — Tire-moi d’où je suis!» commanda Hannibal.


  Il entendit Ty bouger, puis la clef tourner dans la serrure du coffre. Celui-ci se souleva. Hannibal roula sur le côté et s’accroupit derrière la voiture, à côté de Ty.


  Le local était long et étroit. A l’autre bout, trois hommes démontaient une Maserati rouge foncé. La carrosserie en était réduite à des morceaux qui gisaient autour d’eux, et le châssis ressemblait à un squelette équipé d’un moteur.


  Peter faisait partie du groupe.


  «Ils n’ont pas perdu de temps pour le mettre au travail, remarqua Ty à voix basse.


  — Ils doivent manquer de personnel et il avait la recommandation de Tiburon, répondit Hannibal. Regarde! Il a toujours sa ceinture et le mini-radiotéléphone est caché dedans. Les autres ne sont pas trop près de lui. Nous pouvons l’appeler, je pense.»


  En effet, les deux autres mécaniciens, l’air méchant et les gestes hargneux, travaillaient à quelque distance de Peter. Ils s’entretenaient à voix basse et ne prêtaient aucune attention au nouveau venu. Hannibal et Ty virent que la crosse d’un pistolet dépassait de la poche de l’un d’entre eux.


  «Ils font comme si Peter n’était pas là», reconnut Ty.


  Hélas! ce n’était pas tout à fait le cas.


  Hannibal enclencha le circuit appel de sa micro-radio: un bip-bip presque imperceptible devait signaler sa présence à Peter.


  Peter fit comme s’il n’avait rien entendu et continua à travailler mais l’un des mécaniciens leva la tête.


  «Qu’est-ce que c’est que ce bruit?»


  Peter ne se démonta pas.


  «C’est ma montre-réveil. Il y a une émission de téloche que je n’aime pas manquer. Alors je me la fais signaler. Évidemment, je ne la verrai pas ce soir. J’aurais dû débrancher le réveil.


  — Quelle heure est-il, mon gars?


  — Minuit trente.


  — On a intérêt à accélérer le mouvement. Nous avons déjà une Jag à opérer et Tiburon ne va pas tarder à ramener d’autres bagnoles.


  — Mince, alors! fit Peter. Encore d’autres voitures à cette heure-ci?»


  Les deux hommes se mirent à rire.


  «Il faut bien que le patron achète ce qui lui tombe sous la main quand il en a l’occasion, hein! Des malfaçons à réparer, quoi.»


  Ils rirent encore plus. Apparemment, Peter n’avait pas été mis au courant de la vraie situation.


  «En tout cas, dit Peter, nous en avons presque fini ici. Je ferais peut-être aussi bien d’aller m’occuper de la Jag.


  — D’accord, mon gars. C’est une bonne idée.»


  Peter déposa ses outils, s’essuya les mains avec un chiffon et se dirigea vers la Jaguar garée dans l’ombre, à l’autre bout.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les hommes travaillaient toujours. Puis il se pencha sur la Jaguar, comme pour vérifier quelque chose.


  «Qui est là? demanda-t-il. Où est Nelly?»


  Il avait reconnu la Jaguar, entendu le signal et tiré ses conclusions.


  «Nous sommes ici, Ty et moi, répondit Hannibal. Nelly est avec Bob. Ils nous attendent probablement dehors. Ils devaient nous suivre. Qu’est-ce qui se passe ici?


  — On charcute, répondit Peter. Les mécaniciens m’ont raconté une histoire à dormir debout sur des malfaçons qui font perdre tellement de valeur aux voitures qu’il est plus avantageux de les démonter et de vendre les pièces détachées. Mais Tiburon ne m’a pas caché que tout ça était du bidon.


  — Ces deux gars sont armés? demanda Ty.


  — L’un des deux seulement, je crois.


  — Et il n’y a que vous trois à travailler ici?»


  Peter, faisant semblant de commencer à démonter la portière avant de la Jag, répondit:


  «Tiburon m’a dit qu’on était à court de personnel parce que trois mécanos sont tombés malades. Mais il me l’a dit en riant, si bien que je pense qu’ils se trouvent, en fait, en prison. Les autres membres de la bande, les voleurs, sont en train d’exercer leurs talents. Bref, nous avons de la chance.


  — Alors on les cueille maintenant et on appelle la police avant que les autres arrivent», décida Hannibal.


  Peter acquiesça de la tête et se mit au volant. Hannibal et Ty s’accroupirent sur le siège arrière. Peter démarra et, très lentement, roula vers les mécaniciens qui dépeçaient toujours la Maserati.


  Soudain un grondement se fit entendre. Le mur de gauche de la salle s’ouvrit comme si les briques avaient toutes glissé de côté.


  «C’est une porte! souffla Hannibal. Au fond de la cage du monte-charge! Voilà comment ils amènent les voitures dans la “charcuterie”.»


  Les garçons purent constater que les briques étaient fausses et masquaient une porte à glissière. Des gonds d’acier lui permettaient de s’ouvrir puis de s’effacer sur le côté en glissant.


  «Nous devons nous trouver dans un bâtiment qui donne dans la rue suivante, dit Ty. Cette salle est donc cachée de tous les côtés. Les voitures volées entrent entières et ressortent en pièces détachées.


  — Alerte, les gars!» fit Peter.


  Du monte-charge venaient d’émerger Jack Hatch et Max le pistolero qui, armés tous les deux, poussaient devant eux Bob et Nelly.


  «Nelly est prisonnière! s’écria Peter. Il faut la sauver.


  — Attaquons-les maintenant, avant que Tiburon, les Piranhas et le reste de la bande ne rappliquent, proposa Ty.


  — Mais ils sont armés!» objecta Hannibal fort inquiet.


  Peter, ne sachant que faire, arrêta la Jaguar. Jack Hatch et Max continuaient à faire avancer Bob et Nelly en direction des mécaniciens. Jack Hatch ne paraissait pas être d’humeur à rire.


  «On les a pris au rez-de-chaussée dans l’autre bâtiment, expliqua-t-il. Ils cherchaient une charcuterie. Ils l’ont trouvée, mais je peux vous dire une chose: ils n’iront pas s’en vanter.


  — Mes copains savent où nous sommes, bluffa Bob. Ty va aller chercher la police.


  — Ty, c’est le gars à qui Tiburon a confié la Mercedes rouge à Oxnard, commenta Max. Le gars qui a amené les flics chez Torres.


  — Ces musiciens sont idiots, gronda Hatch. Je leur ai dit de ne pas voler de tires eux-mêmes.


  — Tiburon ne l’a fait que trois fois, patron, dit Max.


  — Ça fait trois fois de trop, répliqua Hatch en secouant la tête. Bon, il faut qu’on se débarrasse de ces deux paroissiens.»


  Il jeta un regard circulaire.


  «Où est le nouveau?


  — Là-bas, dans la Jag», dit l’un des mécaniciens.


  Peter murmura:


  «Nous allons nous faire repérer dans un instant. Pas de mollesse, les gars!»


  Il démarra de nouveau, sans hâte.


  Hatch jeta un regard à la nouvelle voiture.


  «Une Jag? fit-il.


  — Ouais, dit le mécanicien. Torres l’a amenée il y a une demi-heure. Un cadeau de Tiburon.


  — Encore ce crétin! s’écria Hatch. Enfin, cette fois-ci, il a l’air d’avoir bien choisi.»


  Il se tourna vers Bob et Nelly.


  «Andy, fit-il, j’ai comme un pressentiment que la charcuterie ne va pas te réussir. Tu aurais mieux fait de ne pas te mêler de mes affaires.»


  La Jaguar approchait, toujours aussi lentement. Hatch, Max et les deux mécaniciens formaient un groupe près de la Maserati, tournant le dos à la Jaguar et observant Bob et Nelly. Peter passa brièvement sa tête par la portière.


  «Hé, Max, cria-t-il, où veux-tu que je mette la


  Jag?»


  Hannibal et Ty virent l’espoir renaître dans les yeux de Bob et de Nelly qui avaient reconnu la voix de Peter. Eux-mêmes frémirent en constatant que leur chauffeur ralentissait encore peu à peu…


  «Qu’est-ce que ce garnement fait là?»


  C’était Torres qui venait d’apparaître à l’entrée du monte-charge et il braquait son index sur Bob.


  «C’est le gars qui vient de m’amener la Jag…


  — En avant, Peter!» cria Hannibal.


  Peter enfonça l’accélérateur. Dans un grondement de moteur et un crissement de pneus, la Jaguar fonça sur les quatre hommes groupés autour de la Maserati.


  


  Chapitre 16



  Le chant du requin


  La Jaguar allait écraser les quatre gredins qui se tenaient là, paralysés de stupeur. Deux avaient leurs pistolets à la main et ne savaient qil’en faire, ils ne voyaient que la grosse voiture qui fonçait sur eux.


  Cette paralysie ne dura qu’un instant. Tous les quatre bondirent chacun de son côté pour éviter la voiture. Ils roulèrent sur le sol crasseux, ne songeant qu’à préserver leur vie.


  Max atterrit sur son coude droit, jura et, de douleur, perdit son arme.


  Les deux mécaniciens s’effondrèrent l’un sur l’autre pour éviter la redoutable Jaguar. Le pistolet de l’un d’entre eux s’échappa de sa poche et alla se perdre parmi les pièces démontées de la Maserati.


  Jack Hatch fut le seul à faire preuve de sang-froid. Il exécuta un roulé-boulé et se releva, l’arme braquée sur Peter, toujours au volant de la Jaguar.


  Bob repoussa Nelly pour qu’elle ne se trouvât pas devant la Jaguar et, d’un coup de pied fouetté magistral, désarma Hatch, dont le pistolet glissa sur le sol huilé et disparut à l’autre bout de la salle. Hatch contre-attaqua en se jetant sur Bob qui riposta d’un coup de coude à la tête et Hatch s’étala par terre.


  La Jaguar s’arrêta à quelques centimètres de la Maserati complètement désossée.


  Peter roula hors de la voiture et se jeta à la tête de Jack Hatch qui essayait de se relever.


  De son côté, Ty attaquait Joe Torres, qui se tenait toujours tout seul près du faux mur et s’apprêtait à tirer son pistolet de sa poche. Ils se retrouvèrent par terre ensemble, bras et jambes emmêlés.


  Hannibal courut à Bob qui se trouvait aux prises avec Max. Le vigoureux pistolero s’était relevé et il cherchait à atteindre son arme. Bob avait essayé de le cueillir d’un coup de pied chassé, mais Max s’était protégé d’un balayé du bras. Il se pencha pour ramasser son pistolet.


  Hannibal le heurta de toute sa masse, si bien que le bonhomme s’étala par terre de nouveau. Mais il se releva en jurant et chargea. Cette fois, Hannibal le déséquilibra d’une poussée au niveau de la hanche, puis se jeta sur lui. Bob tomba sur Hannibal. Max demeura cloué au sol par le poids de ses deux adversaires.


  Les deux mécaniciens avaient tenté de se relever, mais soudain ils demeurèrent immobiles: en face d’eux, Nelly Madigan, les yeux furibonds et ses petites mains parfaitement fermes, braquait sur eux le gros pistolet de Hatch.


  «Du calme, du calme, la petite dame. Nous deux, on ne bouge pas, on est gentils…»


  Et ils tendaient les mains en avant comme pour se protéger contre les balles que la jeune fille aurait pu tirer par excès de nervosité. Manifestement, ils n’avaient pas la moindre intention de recommencer le combat.


  «Bonne idée, les gars, répliqua Nelly, agitant légèrement son arme. Tant que vous ne bougez pas, vous ne risquez rien.»


  Peter acheva Jack Hatch d’un coup à la cage thoracique. Le souffle coupé, Hatch s’effondra par terre, gémissant et se tenant les côtes, mais ce n’était pas de rire.


  De son côté, Ty assomma Torres, lui prit son pistolet et le passa dans sa ceinture. Puis, traversant la pièce, il soulagea aussi Nelly de son arme.


  Ayant trouvé un bout de fil de fer, Bob et Hannibal ligotèrent Max. Il avait beau rugir et gigoter, il était à leur merci.


  Bob se redressa, tout sourires:


  «Et voilà la bande de voleurs mise hors d’état de nuire.


  — Nous les tenons, confirma Peter.


  — Nous avons aussi les preuves, ajouta Hannibal en désignant la Maserati.


  — Il faut tous les attacher et récupérer toutes leurs armes, dit Ty. A vous, les gars, pendant que je les surveille.»


  Il tint les voleurs en respect, tandis que Peter et Hannibal, ayant trouvé une corde dans un coin, troussaient les deux mécaniciens et Torres. Bob retrouva les armes du mécanicien et de Max qui traînaient par terre, parmi les outils. Peter et Hannibal décidèrent de ligoter aussi Jack Hatch, qui gémissait toujours et frottait ses côtes meurtries comme s’il avait été grièvement blessé.


  Mais ils avaient à peine porté la main sur l’imprésario que la situation se renversa. On entendit un bruit de course et plusieurs hommes se ruèrent dans la salle. Ils sortaient d’un réduit qui se trouvait derrière la Maserati.


  «Alors! criait Tiburon. Nous avons six belles voitures en bas qui attendent le monte-charge. Et vous… mais qu’est-ce qui se passe ici?»


  Les quatre Piranhas et quelques-uns de leurs amis se tenaient derrière le chanteur, qui portait toujours son costume de scène.


  Hannibal s’avança et leur fit face.


  «Tu as perdu la partie, Tiburon. Nous avons ton patron, ses gardes du corps, Joe Torres et une voiture volée. Vous feriez mieux de vous rendre, tous tant que vous êtes.


  — Ouais?» fit Tiburon.


  Il jeta un regard circulaire. Ty et Bob étaient armés. Mais les Piranhas et ses autres amis faisaient masse derrière lui.


  «Tu sais, dit-il à Hannibal, on est tout de même les plus nombreux.»


  Jack Hatch, soudain beaucoup moins malade, se mit sur son séant et cria:


  «Débarrasse-nous de ces gosses, Tiburon! Saute-leur dessus.»


  Tiburon haussa les épaules.


  «Facile à dire. C’est eux qui ont les flingues. Vous autres, vous n’allez pas pouvoir nous aider, hein?


  — Je te dis que ce sont des gosses sans expérience. Leurs armes, ils ne savent même pas s’en servir. Tordez-leur le cou et qu’on n’en parle plus.


  — C’est une idée, fit le Mexicain en souriant. Et à ce propos je pense qu’il serait temps que mes musiciens et moi on ait une augmentation de salaire.


  — Je vous paye déjà beaucoup trop maintenant, cria Hatch. Vous êtes des incapables! C’est ton idée de voler des voitures supplémentaires qui nous a mis dans cette situation, Mexicain de malheur!»


  Tiburon foudroya Hatch du regard. Derrière lui, les Piranhas commençaient à gronder. Et Tiburon partageait leur humeur.


  Hannibal sentit de quel côté le vent soufflait. Il s’adressa directement au chanteur:


  «Écoute-moi, Tiburon. Tu ne vois pas que cet individu t’exploite? Vous exploite tous? Qu’il n’a aucune considération pour vous? Qu’il vous traite comme des crétins utiles?»


  Tiburon fit comme s’il n’avait pas entendu Hannibal. Il regardait Jack Hatch et lui seul.


  «D’accord, nous sommes des Mexicains de malheur. Et c’est à des Mexicains de malheur que tu t’adresses pour te tirer du mauvais pas où tu t’es mis? Et tu nous méprises tous parce que nous ne sommes pas des Amerloques, quoi!»


  Jack Hatch, qui s’était rassis par terre, changea de couleur. Pour le moment, il virait au violet.


  «Tirez-nous de là ou je ne vous connais plus,


  tu entends! Je te flanquerai à la porte de chez moi, sale muchacho!(3)»


  Tiburon secoua la tête.


  «Nous autres, les Mexicains, dit-il, on est trop bêtes pour t’aider. Tous des muchachos, tous crasseux et paresseux, hein?»


  Il sourit à Hatch et se tourna vers Hannibal.


  «Hé, toi, le gros Amerloque, si nous te racontons les aventures de notre patron, tu conseilleras aux flics d’être gentils avec Tiburon et ses Piranhas, hein?


  — Tiburon, riposta Ty, brandissant toujours le pistolet de Hatch, tu sais bien que nous n’avons pas de conseils à donner aux flics.


  — Néanmoins, intervint précipitamment Hannibal, nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous. Nous savons que vous avez surtout fait office de livreurs. Les vrais voleurs, c’étaient des employés de Hatch, des professionnels. Et les mécaniciens mettaient les voitures en pièces détachées. Vous, dans le fond, vous n’y êtes pour rien.»


  Tiburon inclina la tête.


  «Pour un jeunot, dit-il, tu n’es pas idiot. Ils nous fournissaient les bagnoles déjà toutes peintes. C’était à nous de les conduire aux concerts et de les ramener. Quelquefois, c’étaient eux qui nous conduisaient au concert, et nous ne faisions que ramener les bagnoles.


  — Bon, et cette fameuse Mercedes rouge? dit sombrement Ty. Celle que tu as volée à Oxnard?»


  Tiburon haussa les épaules.


  «Eh bien oui, dit-il, quand il n’y a pas de voitures toutes prêtes, je suis capable d’en voler une ou deux moi-même. Cette fois-là, j’ai fait une bêtise. Je le reconnais.


  — Vous allez tous comparaître devant un tribunal, dit Hannibal. Si vous chargez Hatch et sa bande, vous pouvez compter sur l’indulgence des juges.


  — Ne les écoute pas! cria Jack Hatch, se redressant et se rapprochant de Tiburon. Je vais vous augmenter! Tous! Vous serez les plus riches métèques de la ville!»


  Tiburon considéra Hatch, puis Hannibal, puis Ty, puis les Piranhas qui se tenaient derrière lui. Il finit par hausser les épaules.


  «Tu as gagné, l’Amerloque, soupira-t-il. On va voir ce que les flics ont à nous dire.»


  Ty baissa son pistolet. Peter sourit. Hannibal et Bob respirèrent plus librement. Nelly courut à Peter en riant, se jeta à son cou et l’embrassa. Peter rougit jusqu’aux oreilles.


  Soudain Jack Hatch bondit et saisit la jeune fille. Il lui tordit le bras derrière elle et, la tenant devant lui comme un bouclier, il se déplaça à reculons vers le monte-charge. Tirer sur lui, c’était toucher Nelly.


  «Personne ne bouge! commanda-t-il. Si vous m’approchez, je tords le cou à la demoiselle. Compris?»


  Personne ne bougea. Hatch atteignit le monte-charge, traînant toujours Nelly terrifiée… Le mur se referma sur eux.


  


  Chapitre 17



  La roue tourne


  Dans l’atelier, régnait un silence consterné. Peter courut au faux mur.


  «Comment ça s’ouvre? Vite!»


  Il regardait Tiburon, qui haussa les épaules.


  «Moi, je n’en sais rien. Quelqu’un nous ouvrait toujours.»


  Torres se mit à rire:


  «Trouve toi-même, petit malin.


  — A côté du patron, vous n’êtes que des minables», ricana Max.


  Les deux mécaniciens secouaient la tête. Ils ne savaient pas comment ouvrir la porte secrète. Hannibal se tourna vers Tiburon.


  «Toi, comment es-tu entré?


  — Par le bureau. C’est par là que nous sortons toujours.


  — Quel bureau? Montre-moi. Plus vite que ça! cria Peter.


  — Volontiers, mais on ne débouche pas dans la même rue. Pour retrouver le garage, il faut faire le tour, tu comprends?


  — Montre-moi! répéta Peter.


  — Je vous accompagne, dit Ty, passant un des pistolets dans sa ceinture et tendant l’autre à Bob. Ils sont bien ligotés, mais surveille-les tout de même.»


  Tiburon conduisit Ty et Peter au fond de l’atelier, face au monte-charge. Il y avait là une niche dont l’angle cachait la porte qui s’y trouvait.


  «Il faut connaître le truc pour l’ouvrir», dit le chanteur.


  Il tira sur un extincteur accroché au mur. La porte s’ouvrit.


  Peter et Ty traversèrent le petit bureau comme des bolides, descendirent l’escalier et plongèrent dans la nuit. La lune s’était levée et baignait la rue d’un bleu argenté. Les garçons contournèrent le bâtiment, dépassèrent la Fiero garée dans la rue latérale et atteignirent le garage.


  Le portail était toujours fermé et verrouillé.


  «Donc ils sont toujours dedans! dit Peter.


  — A moins qu’il n’y ait une autre sortie que nous ne connaissons pas, objecta Ty. Il faut être prudents, Peter: cette brute tient Nelly.»


  Inclinant la tête, Peter essaya la petite porte. Elle n’était pas fermée à clef. Les garçons pénétrèrent dans le parking. Une seule lumière était allumée tout au fond, près du monte-charge.


  Ils écoutèrent.


  Il n’y avait aucun bruit.


  «Il s’est enfui! gémit Peter désespéré. Et il a emmené Nelly.»


  Ty tendait toujours l’oreille.


  «Je ne suis pas si sûr. Ecoute.»


  Peter entendit un léger tapotement métallique qui provenait du fond, à droite du monte-charge.


  «Un ongle qui tapote une carrosserie, jugea Peter. Ce doit être Nelly. Allons-y.»


  Il courut entre les voitures. Ty le suivait de près. Ils débouchèrent dans l’allée qui longeait le monte-charge. Ils s’arrêtèrent pour écouter de nouveau.


  Soudain des phares s’allumèrent à leur droite.


  Des phares directement braqués sur eux du bout de l’allée transversale.


  Un grondement de moteur. Un crissement de freins. La voiture venait de démarrer et fonçait droit sur les garçons, gagnant de la vitesse à chaque mètre.


  Ils se rejetèrent sur le côté. La voiture dorée les dépassa et alla donner dans les autos parquées à l’autre bout de l’allée.


  «C’est une Rolls-Royce!» s’écria Peter.


  Il n’eut pas le temps d’en dire plus. La Rolls recula, fit demi-tour avec un bruit effrayant, bouscula encore quelques voitures et revint à la charge.


  «Il essaye de nous écraser entre les autos! cria Ty. Filons!»


  Ils s’enfuirent à nouveau, tandis que la Rolls donnait un coup de bélier dans la voiture derrière laquelle ils s’étaient cachés et l’envoyait heurter la suivante, qui heurta celle d’après…


  Les garçons couraient à droite et à gauche, mais où qu’ils courussent, la Rolls dorée les poursuivait, heurtant les autres véhicules, arrachant les ailes et les pare-chocs.


  Ty tira le pistolet de Hatch de sa ceinture et visa la Rolls qui zigzaguait dans le garage.


  «Nelly est dedans! Ne tire pas! hurla Peter.


  — Je vise les pneus», riposta Ty en bondissant de côté pour éviter l’impitoyable Rolls.


  Bien que toute cabossée elle-même, elle ne cessait pas pour autant de rouler. Elle était bien trop puissante pour être aussi endommagée que les voitures qu’elle heurtait.


  La voyant apparaître dans un espace dégagé, Ty tira deux fois sur les pneus.


  «Manqué!» s’écria-t-il.


  La Rolls dorée, sans ralentir, bouscula encore quatre voitures, les aplatissant les unes contre les autres en une masse de métal informe.


  Mais Hatch semblait avoir renoncé à poursuivre les garçons. Il emprunta une allée transversale.


  «Il veut sortir!» cria Peter.


  La Rolls s’engagea dans une allée perpendiculaire qui conduisait à l’allée principale. Ty et Peter, sautant entre les voitures à moitié écrasées, cherchaient à atteindre la sortie avant elle.


  «Il va bien falloir qu’il descende pour déverrouiller, fit Peter. Nous le tenons.»


  Ils avaient presque atteint le portail lorsque la Rolls, tournant brutalement à gauche, fonça vers la sortie sans ralentir.


  «Il ne va pas s’arrêter!» hurla Ty.


  A toute vitesse, et donnant pourtant l’impression d’un film au ralenti, la grande voiture dorée passa à travers le lourd portail de bois en le fracassant.


  «On le suit! cria Peter. Fonçons.


  — On n’a plus le temps, répliqua Ty hors d’haleine. Il va s’échapper.»


  Peter ne répondit pas. Il sauta par le portail défoncé.


  La Rolls, qui roulait trop vite, n’avait pas tourné dans la rue comme elle aurait dû. Elle avait dérapé jusqu’à la palissade de l’autre côté qu’elle avait enfoncée. Maintenant elle faisait marche arrière pour repartir. Peter contourna le bâtiment pour gagner sa propre voiture.


  «Il a trop d’avance sur nous, Peter!» dit Ty tout en sautant dans la Fiero.


  Mais, lorsqu’ils eurent tourné le coin, la Rolls dorée était toujours là. Elle roulait d’un côté puis de l’autre, s’arrêtant et repartant comme un canard blessé.


  «Elle en a pris un coup, constata Ty ravi. Nous…


  — Mais non, regarde!» fit Peter.


  A l’intérieur, on voyait deux ombres qui paraissaient se battre.


  «C’est Nelly! Elle essaye de l’arrêter.»


  Peter n’avait pas fini de parler que la portière de la Rolls s’ouvrit et Nelly fut jetée dehors.


  La Rolls repartit à toute allure.


  Nelly se releva au passage de la Fiero. Peter s’arrêta et se pencha dehors.


  «Nous allons le rattraper», cria-t-il.


  Nelly ouvrit la portière et, passant par-dessus Ty, gagna l’étroit siège arrière.


  «Pas sans moi, en tout cas», répliqua-t-elle, toute souriante mais le souffle court.


  Peter lui sourit aussi.


  «Tu as intérêt à bien t’accrocher, dit-il. On va foncer!»


  Au bout de trois pâtés de, maisons, Peter avait rattrapé la Rolls. Ty lui-même était tout pâle de voir l’allure à laquelle Peter suivait la grande automobile dorée dans tous les zigzags qu’elle décrivait.


  L’une derrière l’autre, les deux automobiles fonçaient à travers les rues obscures.


  La Rolls traversa un terrain vague, tourna autour des piliers qui supportaient un passage supérieur de l’autoroute, suivit les rails d’un chemin de fer… Peter ne se laissa pas distancer. La Rolls remonta des rues en sens interdit, donna pleins gaz sur le boulevard du bord de mer… Peter était décidé à ne pas la laisser échapper…


  Enfin Hatch fit un dernier effort désespéré pour atteindre l’autoroute. Pour y accéder, il fallait tourner brusquement à gauche tout en passant sous le pont. Un instant, il sembla que le bandiTy réussirait.


  Mais, comme la Rolls ralentissait pour prendre ce tournant, la Fiero la dépassa et lui coupa le chemin. Hatch contourna la Fiero, manqua l’entrée, et dérapa. La Rolls dorée alla s’écraser contre le mur de soutien de l’autoroute.


  Ty bondit hors de la Fiero. Il ouvrit brutalement la portière de la Rolls, saisit Jack Hatch par le col, le traîna jusqu’à la Fiero sans lui


  donner le temps de se remettre, le jeta sur le siège arrière et s’assit sur lui.


  «Le voleur n’a pas volé assez vite!» constata-t-il.


  Pleine d’admiration, Nelly ne quittait pas Peter des yeux. Peter eut un sourire pour Ty et reprit la direction du Garage de l’Autoroute.


  Tout le monde était massé devant le bâtiment, dans la rue. Tiburon et les Piranhas se tenaient sur le côté. Ils attendaient. Bob gardait les prisonniers que Jack Hatch alla rejoindre sous la surveillance de Peter.


  «La police est-elle prévenue? demanda Ty.


  — Babal s’en est chargé, répondit Bob.


  — Mais où est-il?» demanda Peter.


  A cet instant, un cri déchirant se fit entendre. Au milieu du garage qui était devenu un véritable cimetière de voitures, Babal contemplait les restes d’un objet méconnaissable. Enfin Bob devina:


  «C’est ta nouvelle Honda?»


  La petite voiture bleue et blanche n’était plus qu’une épave. Hatch s’était acharné sur elle.


  «Je n’ai plus de voiture, gémit Hannibal. Et plus d’argent non plus…»


  Les détectives essayèrent de réconforter leur chef du mieux qu’ils purent. Ty lui promit de l’aider à trouver une meilleure voiture.


  «L’assurance va payer, dit-il en souriant. Et nous trouverons un moyen de gagner un peu de fric. Dis donc, tu as appelé la police?


  — Non, fit Hannibal avec un soupir. Quand j’ai reconnu ma voiture, j’ai oublié de le faire, poursuivit-il en se forçant à sourire aussi; nous avons tout de même réussi à coincer les “charcutiers” et à te blanchir, Ty.»


  Soudain des véhicules de police apparurent aux deux bouts de la rue. Des policiers, l’arme à la main, se précipitèrent vers les détectives et leurs prisonniers. L’inspecteur Cole et le sergent Maxim conduisaient l’assaut.


  «Ce Maxim doit s’imaginer qu’il m’a enfin pris en flagrant délit!» dit Ty.


  Et il tendit les poignets comme pour se faire passer les menottes.


  Les Trois jeunes détectives éclatèrent de rire.


  C’était le rire de la victoire.


  


  


  
    	
      (1) tacos: galettes de maïs.

    


    	
      (2) Burrito: gâteau mexicain.

    


    	
      (3) Muchacho: gamin.
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